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Oeuvres dramatiques
Les personnes qui prendront la |>eine de lire cette Préface et les diverses Notices qui précèdent chacune dénies comédies, reconnaîtront d abord que ces morceaux n avaient point été écrits pour être donnés au public. Je les joins cependant, et sans y faire aucune espèce de changement, au recueil de mes ouvrages dramatiques que je me détermine à publier aujourd'hui. C est montrer, sans doute, bien peu d amour-propre que d'imprimer de pareilles causeries , s'il est vrai que lecrivain qui a le plus de confiance en lui-même ne saurait se dissimuler le côté faible de son talent, mais enfin ces Notices expriment mes pensées les plus intimes, et toute j^nsée loyale, un honnête homme a le droit de l'exprimer hautement. D'ailleurs, ces Notices cH>ntiennent I. a
ij AVERTISSEMENT,
des critiques, parfois un peu vives, et je sens qu'il est plus loyal de les mettre au jour, lorsque moi-même je suis encore là pour en répondre.
Le 18-i5*.
* M. de la Ville est mort sans avoir eu la joie de tenir entre SCS mains, ce livre qu*il avait disposé avec tant de goût , d'esprit , de loyauté , de sévérité pour lui-même , d'indulgence pour les autres. Le lecteur verra, d'un coup d'œil, combien l'auteur de tant de pages charmantes était peu coupable du crime de cruauté dont il s'accuse. Au contraire, une fois que vous aurez entendu les justes plaintes de ce galant homme contre les comédiens du Théâtre-Français , qui l'ont traité aussi mal que s'il s'était appelé le Sage et qu'il eût écrit Turcaret, vous retrouverez à chaque page de cette prose nette et vive, la bienveillance d'un espnt iin autant que fier, habitué à tout voir de très-haut, et par conséquent à tout pardonner. — Le sourire, c'était l'arme de M. de la Ville , c'est l'arme de tous les poètes comiques dont la suprême justice est de cor" riger en riant.
PREFACE
Comme plusieurs de mes ouvra^^es iront été ni représentés ni imprimés, il m'est venu à l'idée de réunir dans un recueil toutes mes pièces de théâtre, et même celles de mes œuvres qui ont la forme dramatique, quoiqu'elles n'aient pas été écrites pour la scène. J'ai donc copié de ma main, et rassemblé, dans les quatre volumes auxquels ces lignes serviront de préface, tous les ouvraj^es dialogues que j'ai composés.
Le désir de laisser après moi un volumineux autographe n'est pas ce qui m'a déterminé «i m*iraposer un travail aussi long et aussi fatigant; je ne suis pas un écrivain assez célèhi-e pour que nos neveux attachent une grande importance h connaître mon écriture. Mais j'ai voulu mettre oixlre à mes affaires et rassembler mon petit bagage pendant
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(jue je suis encore, en style de notaire, sain de corps et d'esprit.
Au reste , ce métier de copiste n'a pas été pour moi aussi désagréable que je Ta vais cru d'abord ; l'iimour-propre, car j'en ai tout comme un autre, m'a soutenu dans ce travail, et même quelquefois il m'a récompensé de mes peines. Un auteur qui copie ses ouvrages ressemble beaucoup à une femme qui se regarde dans un miroir. Je me suis pris souvent à m'applaudir moi-même, à accuser mon siècle, et à me dire que j'avais plus de talent que de réputation. Il y a plus, et pourquoi n'en conviendrais-je pas? lorsque ces innocentes bouffées d'orgueil étaient dissipées, lorsque j'avais quitté le piédestal que je m'étais élevé de mes propres mains, il me restait encore une certaine bonne opinion de moi-même, et c'est là un sentiment que la réflexion, j'oserai même dire les comparaisons, n'ont pas pu détruire. »Ie crois donc que je vaux quelque chose, et que je n'ai pas mérité l'obscurité qui m'environne et qui m'a causé, au fond de l'âme, un chagrin si réel.
Voilà une confession bien complète; je ne rougis pas de la faire ici. Quel est l'écrivain qui n'ait pas foi en son talent? S'il en est un qui ose se vanter si mal, il dit la chose qu'il ne pense pas! J'ai vu des auteurs qui, par excès d'orgueil, se dépréciaient eux-mêmes afin de trouver des con-
traciicteui'My .sotte supercherie de la v^iité! I/hommc le plus moile.stc a la conscience de son mriitc; mais il s*apprccie avec disciëtion, h^ins imposer aux autres In bonne opinion qu'il i\ de lui-même.
Une antre ciuise, r]ue Ton comprendra peut-être plus facilement, a contrihur, je ne dirai pas seulement il diminuer l'ennui de me recopier moimême, mais aussi à me faire un plaisir d*une pareille occupation. Ce travail, en me re|X)rlaMt ii Tépoquc où j'avais composé chacun de mes ouvrages, m^a rappelé la position où je me trouvais alors, les personnes avec lesijueiles j'étais en relation, les observations ou le hnsard (pti m'avaient donné Tidée de chaque pitre, les circonstances qui en avaient accompagné la publication ; enfin mille souvenirs se sont réveillés en moi ; j'ai remonté une à une les années de ma jeunesse poétique, et j'ai senti combien sont vrais ces mots de Virgile ; Hac olim meminissc jiwabU,
De là j'ai été conduit naturellement à la pensée de consigner par écrit une partie de ces souvenii*s; et c'est ce que je me propose dV-xéculer en faisant précéder chaque pièce d'une notice où je raconterai.... que sais-je? tout ce qui me passera par la tête! Il m'est impossible d'arrêter mon tiième à l'avance et je ne m'engage à rien , car je ne saui*ais prévoir ce qui, plus tard, p)nrra me venir à l'esprit. Il y a tant de plaisir à battre un {k:u la cam-
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pagne, quand on jase avec soi-même ! J'aime fort ces cliapitres de Montaigne, dont le contenu n'a aucun rapport avec le titre.
Pour un homme qui occupe des fonctions publiques, et qui, par conséquent, n'est pas maître de tout son temps, j'ai composé un assez grand nombre d'ouvrages dramatiques ; mais j'aurais pu en composer davantage. En effet, et malgré la bienveillance dont le public m'a toujours honoré, j'ai renoncé au théâtre il y a douze ans, lorsque j'étais dans la force de l'âge, lorsque j'avais gagné, je le crois, en expérience, sans peut-être avoir rien perdu de ma chaleur et de mon énergie. Le Libéré et rjén 1 928, qui ont été écrits depuis que j'ai abandonné le Théâtre-Français, n'annoncent guère, je le crois du moins, une verve épuisée, un écrivain désormais incapable de rien produire.
Je ne m'étendrai pas sur les motifs qui ont déterminé ma retraite; de pareils souvenirs sont pénibles h retracer. Je dirai seulement que les comédiens ont eu pour moi tous les mauvais procédés qu'il est possible d'avoir pour un auteur. Leur conduite à mon égard m'a fait un devoir de m'éloigner; non I il n'y a pas d'intérêt de gloire ou de fortune qui puisse me faire oublier ce que je me dois à moi-même. Lorsque la mesure m'a paru comble, lorsque j'ai senti que je ne pouvais pas, sans me dégrader, en supporter davantage, j'ai pris
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mon parti avec coura^^e, mais sans faire dVclat, ttans provoquer de scandale. A cpioi lion s'emporter et cjue sert d*appeler à son aide les journaux ou le tribunal de commerce? Je suis de Tavis duClitandre de ia (oqneife corrigée :
Le bruit est pour le fat , In plainte pour le sol ^ L'honncMc homme trompé s'éloigne, et ne ilit mol.
Mais, lors même que je n'aurais pas en h me plaindre des comédiens , il est probable que j*aurais également cessé de ti^availler pour eux. En eflety quelle place me restait à la Comédie-Franraise? Ce théâtre, dans l'espoir de ramener la foule à ses bureaux par mille emprunts forcés sur le domaine des scènes secondaires, a cessé d'avoir une spécialité; il a disputé aux )>ouIevartls leurs pièces, Jeui*s acteurs, leur public; les mélodrames sans musique et les vaudevilles sans couplets , ont remplacé la tragédie et la comédie; aussi bien les ouvrages de l'ancien répertoire ne sont plus compris des spectateurs qui les écoutent, et souvent même des acteurs qui les représentent; la décadence en est arrivée à ce point que, sans l'apparition de cette jeune tragédienne, toute-puissante par l'inspiration spontanée d'un heureux génie, qu'un hasaixl protecteur a fait surgir on ne sait de quel abime , il y a longtemps que Corneille et Rarine auraient disparu de la scène française.
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Il est évident pour moi que la dëcaderice du Théâtre-Français vient surtout de ce qu'il a cessé d'offrir, à son public, ce qu'on ne trouvait point ailleurs : la confusion des genres lui a porté un coup mortel. Ainsi les jeunes acteurs ont été détournés de la grande, de la bonne école; ainsi (et c'est là le coup le plus funeste) le vrai public a disparu, ce public spécial, ces habitués instruits, dont la sévérité et le goût donnaient aux auteurs comme aux comédiens, de si utiles avertissements. Je le demande, y a-t-il eu au Théâtre-Français, depuis plus de quinze ans, une seule pièce tombée qui n'ait pas été jouée jusqu'à la fin? Entend-on à cette heure , parmi cette foule absente, un seul murmure quand un acteur n'est pas dans l'esprit de son rôle, quand il se permet des charges ignobles, quand il estropie les vers de nos grands maîtres? Tout passe aujourd'hui, tout est souffert. Et d'où viennent des succès si constants, des applaudissements si continus? Rien n'est plus simple, il n'y a plus de véritable public.
Qu'aurais-je donc été faire au milieu d'une pareille bagarre? Et (en supposant que les comédiens eussent encore voulu de mes ouvrages) quel sort m'était réservé avec de tels interprètes et de tels juges? Pouvais-je lutter, moi qui ne cherchais au théâtre qu'un peu de gloire, contre des auteurs qui, p<)\ir la plupart, visent surtout à In recette,
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et qui composent une pièce en quinze jours ? D'ailleurs, j*ai le malheur de iiVcrire qu'en yen, H toute la faveur, toutes les préférences des comédiens sont aujourd'hui pour les ouvrages en prose. La partie n'était donc plus égale, et j'ai dû me retirer.
Je ne blAme, je ne méprise aucun genre, et je prends tout autant de plaisir qu'un autre à la représentation d'un vaudeville ou d'un mélodrame; mais à chaque tableau son cadre; et, pour tout dii^ enfin, il faut que chacun reste chez soi.
On comprendra sans doute que je n'entends pas dire , par là , que le Théâtre- Français doit être fermé aux auteurs qui écrivent pour les scènes secondaires; jamais je n'ai pu avoir une telle pensée : les portes du comité de lecture doivent être ouvertes, et largement , à tout le monde. Je veux dire seulement que Tauteur qui abandonne les boulevards pour la rue de Richelieu, doit alors adopter les fonnes et le genre du théâtre auquel il s'adresse, et non pas vouloir y intitxiuire les violences du théâtre qu'il vient de quitter. Piron ne présenta pas à la Comédie-Française une pièce du théâtre de la Foire, il lui apporta la Métromanie.
Ceci , je ne saurais trop le répéter, n'est point luie sortie conti^e ceux de mes confrères qui ont greffé sur le Théâtre-Français le vaudeville et le mélodrame. Ils ont eu raison de i-époiidre à qui les
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appelait, de céder leur marchandise à qui leur en olfrait un bon prix. Mais comment l'autorité supérieure a-t-elle souffert une pareille confusion? Elle seule mérite des reproches. 11 faut bien le dire, le gouvernement n'attache aucune importance aux théâtres et a la littérature dramatique ; il semble qu'il ne comprenne pas la haute influence qu'ils exercent, et qu'il s'applique à leur donner une mauvaise direction pour les dégrader et les détruire. On disait à un Ministre de la restauration que les rigueurs ridicules de la censure tendaient à la ruine de l'art dramatique, et que bientôt on n'aurait plus que des théâtres de mélodrame; et où serait le grand mal? répondit Son Excellence. Je ne sais pas si les Ministres de notre époque disent aussi : où serait le grand mal? mais ils agissent comme s'ils le pensaient; à cela près cependant que leur censure n'est pas, assure-t-on , aussi absurde que celle d'autrefois.
Je le demande, que fait-on pour l'art dramatique, quels encouragements lui sont donnes? On accorde, il est vrai , une subvention de 200 000 francs au Théâtre-Français; et c'est sans doute (car une telle faveur ne peut avoir d'autre prétexte) pour dédommager les comédiens du sacrifice qu'ils fontsouvent de leurs intérêts pécuniaires, aumnintien du bon goût et de la bonne littérature. Je n'examinerai point ici, si ces messieurs et ces dames
remplisftent bien iidclement les intentions du donateur; ce n*e8t plus de cela qu*il s*n(;it. Grâce à ce grand privilège d'une subvention , 1rs comédiens français arrangent leurs petites niFaires, et leur part s'arrondit , bon an, mal an; rien de mieux, et s'ils sont contents je suis content. Mais les auteurs restes fidèles à la tragédie, h la hante comédie n'ont-ils pas, autant que les comédiens qui les jouent , des droits a la bienveillance du gouvernement? Si les comédiens, en raison du genre qu'ils exploitent, ont besoin des secours de l'État, les poètes sérieux, et pour la même cause, ne méritent-ils pas aussi quelques encouragements? Cependant que fait-on pour eux? rien , absolument rien. Aussi, combien déjeunes gens de talent, mais qui ont besoin de vivre de leur plume, après avoir consacré une année à composer un ouvrage, dont le succès même ne les aurait pas misa l'abri de la misère , ont abandoimé le Théâtre-Français pour des théâtres secondaires, où des triomphes plus faciles sont pour eux la source de l'indépendance et de la fortune! Après quoi , si quelques-uns reviennent de temps en temps, et par caprice, à la Comédie-Française, c'est après avoir contracta? des habitudes, après avoir pris des formes qui ne sauraient convenir h la scène illustre sur laquelle ils se produisent- — trop tard.
Tout cela est déplorable ; ce n'est ps ainsi que
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remperenr Napoléon encourageait la littérature dramatique.
Je n'aurais pas osé m'expllquer aussi franchement autrefois; en ce temps- là peut-être si j'avais parlé comme je parle aujourd'hui , on n'aurait \u en moi qu'un écrivain cupide, un malheureux qui demande l'aumône : aujourd'hui je suis hors de cause, et la réponse de Sganarelle à M. Josse ne saurait m'ètre appliquée, hélas! il y a longtemps que je ne suis plus oi^évre.
Beaucoup de personnes, qui n'attribuent mon éloignement de la scène fiançaise qu'au genre des pièces que Ton y accueille aujourd'hui et au peu de talent d'une partie des comédiens, m'ont souvent pressé de reprendre la plume , afin d'avoir des ouvrages tout prêts pour le moment (qui ne peut tarder, disent-elles depuis quinze ans) où il y aura amendement et chez le public et chez les acteurs.
Admettons que je puisse croire à l'accomplissement de cette prophétie, et que ma retraite n'eut pas d'autres causes que celle qu'on lui assigne , il ne m'en serait pas moins impossible de déférer à de pareilles invitations.
En effet, est-il un seul auteur qui soit capable de composer une pièce de théâtre lorsqu'il ne peut prévoir l'époque où elle sera représentée, lorsqu'il ne sait même pas si elle le sera jamais? Un tel doute flétrirait, glacerait l'imagination la plus vive
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et la plus nrdeiUe. Pour écrire avec vcnre , pour travailler avec (|uelques chances de succès, il faut avoir TaHstirance cfune mise en scène iinin<kiiat«, il faut rêver une gloire prochaine, il faut entendre en quelque sorte le bruit des applaudissements.
D*ailleurssi , comme je le pense, la véritable comédie doit être la représentation des mœurs, des passions, des ridicules de la société, quel intérêt, quelle vérité pourront avoir de pareils tableaux, s'ils ne sont offerts au public que plusieurs années après avoir été composés? Un portrait, quelque fidèle qu il fut , ne perdrait-il pas une partie de sa ressemblance s'il n'était mis au jour que dix ans après que le modèle a posé devant le peintre? Eh bien, les usages, les habitudes, les tendances de la société s'altèrent et changent plus rapidement encore que les traits de notre visage. Les comédies doivent donc être représentées toutes vives, pour ainsi dii*e; elles ne peuvent pas attendre, elles réussissent autant par la nouveauté que par la malice et par Tesprit.
Je vais plus loin, je prétends que, même pour la comédie historique et pour la tragédie, il ne faut pas qu'il s'écoule un trop long temps entre In composition et la représentation. Sans doute il serait ridicule de donner nos moeurs et notre langage à des personnages qui vivaient deux ou trois cents ans
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avant nous; mais la forme de l'ouvrage, l'agencement des scènes, un certain je ne sais quoi dans le style y doivent appartenir à l'époque où la pièce est jouée pour la première fois. J'ai assisté, au Théâtre-Français, à la première représentation de tragédies qui étaient reçues depuis quinze ou vingt ans, aucune de ces pièces n'a réussi, quel que fût d'ailleurs leur mérite; toutes exhalaient, si j'ose le dire, comme une odeur de vieux poisson et de vieille ferraille, qui répugnait aux spectateurs.
Ces explications ou ces justifications de ma conduite, comme on voudra les nommer, m'ont entraîné plus loin que je ne le pensais; cette préface devient un volume. Encore un mot cependant, et je finis.
Au moment où je trace ces lignes, j'ai la ferme intention de ne plus écrire pour le théâtre, et même de ne plus chercher de prétextes (comme dans le Libéré et VÀn 1928) pour faire encore de la comédie. Je commence à sentir le poids des années, la soixantième année me menace, et selon le précepte d'Horace : Sohe senescentem , il faut savoir dételer a propos. Aurai-je le courage de rester fidèle à cette bonne résolution? je l'espère, mais je ne saurais en répondre. L'homme est si faible contre ses penchants et ses goûts ! il est si disposé à se faire illusion sur ce qu'il peut et sur ce qu'il vaut ! Personne ne saurait dissimuler aux autres
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et snrlotit MMlinsiiniiler n .soi-m^me, la diminiitioii de SCS forces pliy.sic|iies , mais en est-il beaucoup parmi nous cpii s'aperçoivent de raffaibliiMmicnt dcsfacultf^s vieilliss;intesde leur esprit et ipii en conviennent? Les écrivains les plus illustres n'ont ps toujours résisté à la tentation imprudente de pousser leur carrière dramati(|uc au delà des limites posées par la nature : Corneille a écrit Jgésiiasei Voltaire les Lois de Minos, Serai-je, moi chétif, plus heureux que ces grands hommes? le ciel m'accordera- t-il une sagesse qu'il leur a déniée? C'est ce que je désire bien vivement.
Mais, sij'ai le malheur de céder à la démangeaison d'écrire, si de temps vu temp je demande encore a ma plume quelques heures d'une heureuse distraction, puissé-je, du moins, conserver assez de bon sens pour ne pas maveugler sur le mérite de ces derniers ouvrages ! puissé-je ne chercher dans cette intime joie de l'homme (|ui donne à sa [leuM'e la forme et la vie, (|u'un passe-temps tout personnel !
Et sur ce, que Dieu me soit en aide — et à vous aussi, ami lecteur.
Paris, Ir l4nnv(<mi>ro 184*2.
ARTAXERCE
TRA(;ÉDIE.
NOTICE
Mon amour pour la poésie et le théâtre est oë en quelque sorte avec moi. Je n'avais pas encore seize ans lorsque je composai , sur la mort d'une sœur que je venais de perdre, une héroïde où se trouvent des vers que je n'aurais pas désavoués vingt ans plus tard. Sorti de pension , je faisais de petites comédies que je jouais avec mes amis. Mais bientôt il fallut renoncer, pour embrasser un état, à ces amusements qui étaient si fort de mon goût. Mes oncles, se flattant que j'étais destiné à soutenir l'honneur de leur nom . décidèrent que je devais entrer dans la carrière diplomatique, où mon grand-oncle avait laissé d'honorables souvenirs, et que suivait mon père lorsque la révolution nous le ravit. Une demande fut adressée à M. de Talleyrand, et peu de temps après je fus nommé élève de. première classe au Ministère des affaires étrangères.
Les élèves étaient attachés à la division des archives; en conséquence, je me présentai au directeur, M. Gaillard, qui, après avoir lu l'arrêté du ministre, me dit de ce ton brusque qui lui était ordinaire : a Des « élèves ! à quoi cela est- il bon ? Allez , apprenez les
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« langues et lisez le traité de Westphalie. » Après ces paroles peu encourageantes, il me tourna le dos, et moi, le cœur gonflé, je m'acheminai vers les bureaux, où je trouvai heureusement d'anciens camarades de mon père, dont l'accueil affectueux me consola bientôt de la réception du vieux diplomate.
Me voilà donc à pâlir sur les in-quarto du père Bougeant, et à étudier l'anglais et l'italien. Mais on ne peut fuir sa destinée. Ce qui devait m'éloigner à jamais du théâtre fut précisément ce qui m'en ouvrit la route.
En lisant Métastase, qui, malgré ma qualité d'apprenti ambassadeur, me plaisait beaucoup plus que Machiavel, je fus frappé des situations dramatiques qui abondent dans VArtaserse; et, sans autre intention que celle de me distraire de travaux plus sérieux , je résolus de tenter une imitation en vers de cet ouvrage.
Je ne recevais aucun traitement, et je ne devais aucun travail au Ministère, ainsi je ne faisais tort qu'à moi-même en perdant à versifier une partie du temps que j'aurais dû employer à rn'instruire. Cependant, comme aux yeux de l'administration faire des vers fut toujours un crime énorme, je ne travaillais qu'en cachette, et après avoir bien pris mes précautions. Je m'étais fabriqué une espèce de place forte, en entassant autour de moi, sur mon bureau, toute ma bibliothèque diplomatique : Grotius, Vattel, Puffendorf, Wicquefort, Burlamaqui, et dix autres pu-
blicistes qui ont ckrlairci ou embrouille les droits des nations, me mettaient h Tabri des regards curieux, et c'est derrière ce rempart que je cberchais mes rimes et ajustais mes hémistiches.
Toutefois, comme je ne négligeais pas entièrement mes études, et que, d'un autre côté, je n'étais ps homme h renoncer aux plaisirs de mon âge, mon œuvre avançait lentement, et elle ne fut tout à fait terminée que longtemps après, à mon retour d'Allemagne, où j'avais été attaché à une légation.
J'étais presque honteux d'avoir fait une tragédie; aussi je me gardais bien d'en rien dire, tant j'avais peur qu'on ne se moquât de moi , et qu'on ne me taxât de suffisance et de présomption. Mais quand j'étais bien seul et bien enfermé dans ma chambre, je me déclamais à moi-même des tirades et des scènes de mon ^rtaxercc, et je faisais le paon tout à mon aise. Cette petite vanité était bien innocente, car je ne portais pas la complaisance pour moi-même au point de croire que mon ouvrage fût digne d'être représenté; je n'en espérais pas autre chose que le plaisir qu'il me procurait, et je pensais qu'il devait, ainsi que son auteur, demeurer toujours inconnu. Le sort en avait ordonné autrement.
C'était en l'année 1810. Je me trouvais alors à Bordeaux, où l'on attendait Joanny, qui devait y donner quelques représentations. Dînant un jour avec deux de mes amis, qui depuis sont tous deux montés au pouvoir (l'un, il est vrai, n'est devenu que Minis-
tre, mais Tautre a été journaliste), la conversation tomba sur le théâtre, et nous passions en revue les pièces qui devaient composer le répertoire de Joanny, lorsque l'occasion, le vin de Champagne, et quelque diable aussi me poussant, il m'échappa de dire que moi aussi j'avais fait une tragédie. A peine ces mots étaient-ils sortis de ma bouche, qu'un rire éclatant, redoublé, intarissable, un de ces rires inextinguibles dont parle Homère, fit retentir la salle où nous dînions, et dut s'étendre bien au delà. Cette crise de gaieté, à laquelle mon air stupéfait fournissait encore de nouveaux aliments, se calma enfin jusqu'à permettre aux rieurs de parler. « Comment, mon cher, me dit alors Martignac, eu essuyant ses yeux et en se tenant les côtés, vous avez fait une tragédie? parbleu! cela doit être drôle; il faut que vous nous la lisiez, ça nous amusera. » Et les rires de recommencer. « Eh bien , oui , messieurs, m'écriai-je quand je pus placer une parole, j'ai composé une tragédie; et, puisque vous le prenez sur ce ton-là, vous l'entendrez, et vous l'entendrez jusqu'au bout; je ne vous ferai pas grâce d'un seul vers.» Un jour fut pris, une réunion fut convoquée, et je fis bravement ma lecture.
Cette fois les rieurs furent de mon côté, ou plutôt il n'y eut pas de rieurs; ma tragédie parut d'autant meilleure qu'on avait jugé d'avance qu'elle devait être détestable. Alors les têtes s'échauffèrent, et, se jetant d'une exagération dans une autre, passant tout à coup d'un dédain prématuré à un enthousiasme aveugle.
auditeurs décidèrent, séance tenante, que j*ëtais un homme de talent, et qu'ils feraient '}oucrjé rtaxerce sur le thëAtre de Bordeaux. Étourdi de tant de compliments, incapable de réunir deux idées, je consentis À tout ce qu*on voulut. Bientôt, et sans que je me mélasse de rien, les rôles furent distribués, celui de Joanny lui fut envoyé, on représenta Touvrage, et il obtint un brillant succès. Que dirai-je de plus? les applaudissements du public, les éloges et les critiques des journaux, une parodie de ma pièce, enfin un article bienveillant du célèbre abbé Geoffroy, rien ne manqua à mon triompbe.
C'est ainsi que, sans y penser, sans le vouloir, je fus poussé dans la carrière dramatique.
Je me suis demandé souvent s'il n'eût pas été plus heureux pour moi, au lieu de remporter cette victoire qui m'a engagé dans une voie nouvelle, d'essuyer un revers qui bien certainement m'eût empêché de tenter une seconde épreuve. En effet , si je n'avais pas cultivé les lettres, si je n'avais travaillé qu'à ma fortune, enfin si je n'avais eu d'autres insomnies que celles de l'ambition, peut-être, comme tant d'autres, serais-je aujourd'hui un grand personnage. £h bien, je le dis sincèrement et sans arrière-pensée, je ne regrette rien, je me félicite de la direction que j'ai suivie, et j'aime mieux être ce que je suis que ce que j'aurais pu devenir.
Sans doute la littérature m'a occasionné d'amers chagrins , mais c'est elle aussi à qui je dois mes plus
vives jouissances, ces jouissances que la fortune et le pouvoir ne sauraient donner. Est-il rien d'enivrant comme un succès au théâtre , quand les suffrages d'un véritable public sont sanctionnés par les gens de goût? Un succès au théâtre!... c'est une félicité pleine, entière, sans mélange; c'est un bien-être qui n'a pas de nom! Dans un pareil moment, on se sait bon gré d'être au monde, on foule sous ses pas toutes les misères de la vie, on se sent grand, on a dix pieds, et il n'est pas une destinée contre laquelle on voulût changer la sienne !
Je dirai plus, il n'est pas jusqu'au travail de la composition, travail souvent douloureux et accompagné de souffrances physiques , qui ne soit encore la source d'une foule de plaisirs qu'on ne peut comprendre sans les avoir éprouvés. Rencontrer une situation dramatique, un trait de caractère, un vers heureux, trouver l'épithète convenable, le mot vrai que l'on cherchait en vain depuis longtemps, ce sont là des joies qui ne sauraient se décrire. Non, l'avare devant son trésor, l'ambitieux atteignant le pouvoir, j'allais presque dire l'amant qui obtient un tendre aveu, ne peuvent goûter un bonheur aussi complet que le poëte lorsqu'il compose et qu'il est content de son ouvrage. Il est vrai que le sang- froid et la sévérité du lendemain ne confirment pas toujours ces enthousiasmes de la veille; mais qu'importe? au premier travail l'enivrement se renouvelle; et d'ailleurs n'est-ce donc rien que d'avoir été heureux quelques instants?
NOTICE SUR ARTAXBRCE. 9
Je viens de parler, et trop longuement peut-être, des jouissances de Tauteur dramatique; je ne dirai rien de ses tribulations, car je courrais le risque de n'être pas compris. Dans la carrière des lettres, nos dégoûts et nos chagrins dépendent surtout de notre caractère personnel, du stimulnnt qui nous excite, du but auquel nous tendons. Il est des écrivains qui éprouvent une répugnance invincible pour les démarches, les précautions , les bénéfices que d'autres trouvent tout naturels ; chaque auteur a une façon de voir et de sentir qui lui est propre; ce qui blesse et afQige celui-ci, trouve celui-là indifférent; les uns regardent comme licite et de bonne guerre ce que plusieurs appellent charlatanisme , intrigue et cupidité; enfin la dignité de Thomme de lettres est aujourd'hui comme certaines phrases des langues anciennes que chacun interprète et traduit à sa manière. J'aurais beaucoup à dire sur un pareil sujet; mais a quoi bon? D'ailleurs, et malgré mon désir d'être impartial , je craindrais d'être influencé par le souvenir des ennuis et des déceptions que j'ai rencontrés sur ma route : l'intérêt particulier se glisse partout , même à notre insu; et le moi est une ornière dans laquelle nous retombons toujours. Il vaut donc mieux m'arrêter ici , en remarquant toutefois qu'on ne fait pas payer patente à tous les industriels.
Revenons à mon ArUixerce, Cet ouvrage doi l m*être cher, car il me mit en rapport avec tout ce que Bordeaux avait alors d'hommes distingués. J'étais déjà
lié avec Martignac, mais ce fut seulement après la représentation de ma tragédie que je connus M. Laine, cet homme si sincèrement vertueux, simple et presque timide dans le commerce ordinaire de la vie, mais dont l'âme était si éloquente et si énergique lorqu'il fallait combattre à la tribune pour les vrais intérêts de la patrie, ou défendre les droits de la justice et de l'humanité; M. Ravez, ce président-modèle de la chambre des députés, si imposant et si digne en dirigeant les débats , qu'il résumait ensuite avec tant de lucidité; le comte de Peyronuet, qui a été en butte à bien des haines, mais cependant cœur noble, esprit élevé, et qui, pendant six ans, au Ministère de la Justice , a montré des talents et une impartialité que ses ennemis mêmes n'ont pu s'empêcher de reconnaître. Je pourrais citer encore plusieurs hommes, aussi remarquables peut-être que ceux que je viens de nommer; mais ils n'ont pas paru sur la scène politique , et ils ne sont guère connus que dans la ville qui était fière de leurs vertus et de leurs talents. Je ne puis omettre toutefois de mentionner Joseph Despaze et Edmond Géraud; le premier, auteur des Quatre Satires y qui firent tant de bruit en Tan VIII de la République; le second, poëte élégant et pur, critique plein d'instruction et de goût. Tous ces hommes m'ont honoré de leur estime, quelques-uns de leur amitié; et j'ai pu m'écrier, en parodiant Sédaine :
O mon succès, que je vous remercie !
C'est vous qui me valez cela.
Comme mon but, en rédigeant ces notices, n'est pas de me juger moi-même et d apprécier la valeur de mes pièces de théâtre, je ne dirai rien des qualités et des imperfections qui peuvent se trouver dans Ariaxerce, C'est mon premier ouvrage, un ouvmge qui n*était point destiné à la scène , et , à ce double titre, il mérite quelque indulgence. Néanmoins, j*ai longtemps hésité à lui donner une place dans ce recueil, et je ne me suis déterminé à Ty insérer que pour marquer mon point de départ. Le succès qu'a obtenu cette tragédie n'est dû qu'aux situations dramatiques qui s'y rencontrent, et presque toutes appartiennent à Métastase.
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES
IVITti DK MÉTASTASI ;
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PERSONNAGES
ARTAXERGE, fils deXercès, roi de Perse.
SÉMIRE, sœur d'Artaxerce.
ARTABAN, ministre et confident de Xercès.
ARBAGE,filsd'Artaban.
MEGABISE, capitaine des gardes de Xercès.
ARC AS, officier du palais.
Mages, Satrapes, Gardes, Peuple.
La scène est à Suze, dans le palais des rois de Perse.
ARTAXERCE
TRAGÉDIE
SCENE PREMIÈRE
SËMIRE, leide
OÙ portes-tu tes pas, malheureuse Sémire? Quand tout repose eiicor, quel tourment te déchire! Pourquoi quitter sitôt ton lit baigné de pleurs ? Errante en ce palais , crois-tu fuir tes douleurs! Non! je suis par mes maux en tout lieu poursuivie. Arbace ! j'ai donc fait le malheur de ta vie ! Mon amour que ton cœur mettait à si haut prix. Ne t'a donc attiré que lexil , les mépris! Xercès ne peut souffrir une flamme si pure; Ce qui fait mon bonheur lui paraît une injure; Son orgueil est blessé qu'un morte! vertueux Ait jusques à sa fille osé porter ses vœux ! Hélas! si nous devons , dans le rang où nous sommes, Demeurer étrangers aux passions des hommes , Que le titre de roi, la pourpre, les honneurs.
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Du poison de l'amour préservent donc nos cœurs ! Cher Arbace , le roi, que ta tendresse outrage, A puni sur toi seul un tort que je partage.... Que dis-je ?... A mes douleurs pourrait-il ajouter : Il t'exile des lieux qu'il me faut habiter!
SCENE IL
ARBACE, SÉMIRE.
ARBA.CE
Je vous revois , Sëmire 1
SÉMIRE
O ciel ! que vois-je ? Arbace !
Toi dans Suze! sais-tu quel péril t'y menace?
ARBACE.
Oui , Madame, je sais qu'il y va de mes jours; Je sais que de la Perse exilé pour toujours , De l'injuste Xercèsje brave la défense; S'il apprenait qu Arbace a trompé sa vengeance. Je sais trop que l'amour qui guide ici mes pas. Bien loin de m'excuser, hâterait mon trépas; Mais que peut redouter uu cœur qui vous adore, Sémire? Dans l'espoir de vous revoir encore. Je n'ai rien consulté : mourir auprès de vous Est un sort plus heureux, est un destin plus doux, Que de traîner au loin mes ennuis, mes alarmes. Sans avoir un ami pour recueillir mes larmes.
ACTE»!, SCÈNE II
S^MIRF.
Arbace, au nom des Dieux, fuis le courroux du rot. Pour l'exposer ainsi , ta vie est-elle à toi ? Non, elle m'appartient , c'est le bien dcS<^mirc , Tu n'en peux disposer; et dois-je le le dire, Cruel ! chez deux amans épris des marnes feux, I^ecoup qui frappe l'un les immole tous deux.
ARBACE.
Hë bien ! vous l'exigez , il faut vous satisfaire. Mais en quittant ces lieux , j'emporte ma colère ; J'y reviendrai bientôt pour vous en arracher, Et punir un ingrat que je n'ai pu toucher.
Sl^MlRE.
Quoi!
ARBACE.
I^ Mède a souvent éprouvé mon courage; Il est impatient du frein de l'esclavage; Soutenu par mon bras, il pourra tout oser; Je lui donnai des fers , je saurai les briser. J'offrirai la victoire, une vengeance prompte, A ceux dont j'ai causé la défaite et la honte; Ces peuples, sous le joug indignement plies. Lèveront à ma voix leurs fronts humiliés; Pour laver leur opprobre ils seront plus terribles. Et leurs revers passés les rendront invincibles. Alors, Xcrcès, alors, parla crainte changé. Tu te repentiras de m'a voir outragé; Alors tu m'offriras le bonheur où j'aspire; Il ne sera plus temps : jr t'arrache Sémire, Je pars^ en dédaignant ton repentir tardif, I. î
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Et toi comme autrefois tremblant et fugitif, Contre les ennemis auxquels je t'abandonne Défends, si tu le peux , tes jours et ta couronne.
S^MIRE
Que dites-vous, Arbace! et comment âmes yeux Osez-vous expliquer vos desseins odieux!
Croyez-vous que jamais, servant votre colère, J'accepte pour époux l'ennemi de mon père ? Que Sémire approuvant ces coupables projets , Consente à devenir le prix de vos forfaits ?
ARBACE.
Hé quoi î de ce cruel vous prenez la défense ! Madame, ignorez- vous mes maux et son offense? C'est peu de me ravir le bonheur et l'espoir, C'est peu de m'ordonner de ne vous plus revoir : Il me méprise , il joint l'outrage à la menace ; Il m'abreuve déboute, il m'insulte, il me chasse; Il couvre enfin mon front d'une indigne rougeur. Et comme un vil esclave il traite son vengeur! Puis-je d'un tel affront supporter la pensée ! Et quel est le sujet de sa rage insensée ? J'ose croire qu'il va s'abaisser jusqu'à moi ! Je prétends à sa fille et je ne suis pas roi ! Mais s'il règne, quel bras arrêta sa ruine? Fastueux déserteur des bords de Salamine, Sa honteuse défaite exposait nos destins; Moi seul j'ai raffermi le sceptre dans ses mains; Et triomphant pour lui , par plus d'une victoire A son nom méprisé j'ai rendu quelque gloire.
ACTE 1, SCÈNE
Cher Arbacc, où t'emporte un vif ressentiment ! N'accusons que nous seuls de notre aveuglement. Nous pensions qu*entrain<^ par la reconnaissance, Xercès surmonterait Torgucil de sa naissance, £tqu*enfîn il pourrait, honorant tes exploits. Te donner pour ëpoux à la fîllc des rois.... De nos coeurs trop épris séduisante chimère ! Mais les rois peuvent-ils tout ce qu'ils veulent faire ^ Sans cesse du devoir la triste austérité Fait sous Topinion plier leur volonté.
De mon père pour moi je connais la tendresse; Peut-être notre amour le touche et l'intéresse; Peut-être de son rang accusant la splendeur. Il déplore en secret nos maux et sa rigueur.
ARBACE.
Non, vous connaissez mal ce tyran inflexible; A la pitié jamais son cœur ne fut sensible; Enflé de son pouvoir, du nom de ses aïeux
SiMlRE.
Eh bien ! il est cruel , injuste, je le veux. Mais dois-tu Timiter? Non; de ses injustices^ Arbace, venge-toi par de nouveaux services; Suis la voix de Thonneur : que tes nombreux succès Fassent rougir le roi des affronts qu'il t*a faits; Touché de tes vertus, que lui-même il t'admire , Qu'il connaisse qu'Arbace est digne de Sémire ; Et que contraint alors d'expier ses mépris, Il se trouve honoré de te nommer son fils.
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ARBACK.
Vous voulez détourner le coup qui le menace; Rien ne peut me fléchir, je jure
SÉMIRE
Arrête , Arbace.
L'invincible courroux qui t'ëgare en ce jour Pourrait me faire enfin douter de ton amour. Ton cœur est tout entier en proie à la colère; On ne saurait m'aimer alors qu'on hait mon père.
ARBACK.
Et c'est ce même amour....
SÉMIRE
Barbare, que dis-tu?
Quoi! l'amour dans ton cœur éteindrait la vertu! Non, non, sache plutôt oublier ta maîtresse : Ton honneur m'est plus cher encor que ta tendresse. Après tout, nos malheurs ne peuvent-ils finir? Et sais-tu quel destin nous garde l'avenir? Le sort, qui dans ce jour comble notre misère. Ne peut-il réparer les maux qu'il a pu faire? Ton père est de Xercès le plus cher confident, il a sur son esprit un entier ascendant ; Il saura s'appuyer de ton obéissance Pour calmer ce courroux qu'irrite ta présence. Le peuple , les soldats , les mages et la cour , Tons presseront le roi d'accorder ton retour. Mon frère te chérit, il prendra ta défense; Tu fus le compagnon, l'ami de son enfance. Et ta valeur encor resserra ces liens, En exposant tes jours pour conserver les siens.
ACTE I, SCÈNE
Il connaît notre amour, je lui fus toujoun clière, 11 a gémi pour toi des rigueurs de mon père, Et pour changer Xercè», le fléchir, Tapaiser, Sur sa tendre amitié lu peux le reposer.
ARBACE.
Vous le voulez? eh bien î j'obéirai , Sémirc. Qui pourrait résister à votre aimable empire! Je sens à votre voix s'éteindre ma fureur, £t je ne trouve plus que Tamonr dans mon cœur.
SÉMIRE
Je reconnais Arbace à cet effort sublime ! Je revois mon amaot et grand et magnanime ; Par ses ressentiments un instant combattu , Il les dompte, et bientôt renaît à la vertu.
ARBACK.
Non , elle n'eût été qu'un impuissant remède : Ce n'est point au devoir, c'est à vous que je cède; Je n'immole qu'à vous tous mes ressentiments ; Oui....
SÉMIRE
C'est trop prolonger ces douloureux moments. Tes jours sont exposés; voici déjà l'aurore; Séparons-nous.... Hélas! te l'everrai-je encore ! Il me faut te quitter, et peut-être en ce lieu , Arbace, je te dis un éternel adieu.
SÉMIRB.
Terminons un entretien trop tendre ; Fuis, tedis-je, en ces lieux on pourrait te surprendre.
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ARBACE.
Ne plus te voir, Sémireî
SÉMIRE
Arbace , épargne-moi l Je t*aime , tu le sais , et je tremble pour toi! Va, quels que soient les maux dont le ciel nous menace, Sois sûr que mon amour.... Adieu, mon cher Arbace.
(£Ue sort.)
SCÈNE III
ARBACE, ensuite ARTABAN (entrant avec un poignard ensanglanté à la main.)
ARBACE.
Sémire, tu me fuis!... c'en est donc fait, hëlas!
Le bonheur.... Mais on vient.... Qui porte ici ses pas?
C'est mon père !...
ARTABAN
Mon fils! Arbace, toi dans Suze?
ARBACE.
Mon père , pardonnez : l'amour est mon excuse.
De ces funestes lieux, mon fils, éloigne-toi.
ARBACE.
Que vois-je? Un fer sanglant !... Ah ! calmez mon effroi.
ARTABAN
Fuis.
AR£AC
Confiez à ma foi....
ARTABAlf.
Cesse de me presser.
ARBACE.
Dans cet égarement je ne puis vous laisser. Le trouble, la pâleur, couvrent votre visage; Qu*avez-vous fait ?
ARTABAN
Eh bien ! j ai vengé ton outrage.
^BBAC£.
Quoi!
ARTABAN
Xercès ne vit plus.
ARBACE.
Barbare! votre main.
D'un roi qui vous aimait a pu percer le sein !
ARTABAlf.
Qu*entends-je ? Pour toi seul j'ai frappé la victime ; La vengeance en partant te semblait légitime.
ARBACE.
Ah! par mon désespoir me laissant entraîner. Je voulais le combattre, %t non Tassassiner.
ARTABAir.
Arrête, malheureux!
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ARBA.CE
Que pourrez-vous me dire, Quand vous m'otez l'honneiir et m'arrachez Sémire!
ARTABAN
Tu seras son ëpoux.
AR6AGE
Quels sont donc vos projets ?
ARTABAN
Bientôt tu sauras tout; mais quitte ce palais.
Seigneur!
ARTABAN
Fuis , tu me perds par ce délai funeste.
ARBACE.
Eh bien! fuyez aussi.
ARTABAN
Non , il faut que je reste.
ARBACE.
Ah! du moins éloignez ces indices certains , Et remettez ce fer en mes tremblantes mains. Grands dieux ! ce n'était pas assez de ma misère, Je dois pleurer encor la vertu de mon père.
(Ilsoit.)
SCÈNE IV
AHTABAN,«iil.
Dieux ! que dit-il ! pourquoi ces aveugles transports? Eh quoi ! j*ai fait le crime, il en a les remords ! Quel avenir m'attend ? Faudra-t-il que j*endure Les mépris de mon fils, de toute la nature! Que dis-je? I^s mépris! ah! Ton ne confond pas I^s fameux criminels et d'obscurs scélérats ; Toujours un grand forCait demande une grande âme : C'est le succès lui seul qui décide du blâme. Le peuple au plus heureux s'abandonne aisément; Sa haine ou son amour suivent l'événement : La fortune prononce; et, d'après son caprice, Il nous conduit au trône ou nous traîne au supplice.
SCÈNE V
ARTABAN, MÉGABISE.
ARTABAN
Mégabise, est-ce loi? qui peut?...
MiGABISE.
En ce palais , Ami , Ton sait déjà le trépas de Xercès.
ARTABAII.
£h bien !
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M£GABIS£.
Au désespoir le prince s'abandonne.
ARTABAN
Et dis-moi , de ce coup n'accuse-t-il personne?
MÉGABISE.
Non; mais il fait partout chercher le meurtrier; Ses ordres en tous lieux....
ARTABAN
Pourraient-ils m'effrayer !
Quel œil peut pénétrer ce terrible mystère ? Toi seul de ce secret es le dépositaire.
MiGABISE.
Ami , vous connaissez mon cœur et mon espoir.
Tu dis donc qu'Artaxerce....
MEGABISE.
Il demande à vous voir.
Il a besoin, dit-il, en un sort si contraire , Du cœur et des conseils de l'ami de son père. Il vient.
ARTABAN
Sache en secret préparer nos secours.
Ainsi que de ma vie , il y va de tes jours.
li ii:i
SCÈNE VI
ART A XERCE , AKTAB A N .
ARTAXERCE
Artabao !
àatabam.
Ah! Seigneur, se peut-il qu'un perfide?...
ARTAXKRCS.
11 est trop vrai y mon père....
ARTABAS.
Horrible parricide !
ARTAXERCE
Mon père ne vit plus!
Et sait-on quelle main....
ARTAXERCE
Non , pour comble d'horreur j'ignore l'assassin.
ARTABAIf.
Eh quoi ! ce traître affreux....
ARTAJLERCB.
Sans doute a pris la fuite.
Mes ordres sont donnés , on est à sa poursuite.
ARTABAIf.
Les dieux le livreront à vos justes fureurs; Et puisse son supplice apaiser vos douleurs !
ARTAXERCE
Sans doute il périra ce monstre sanguinaire;
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Mais, hélas! son trépas me rendra-t-il mon père?
ARTABAN
Permettez qu'à vos pleurs je mêle mes regrets. J'ai cent fois de Xercès éprouvé les bienfaits, Seigneur; son amitié, sa confiance extrême. Me donnaient un pouvoir presque égal au sien même. Il est mort; où traîner mes jours et mes ennuis ?
ARTAXERCE
Si le père n'est plus, il vous reste le fils.
Que vos soins, vos conseils, auxquels je m'abandonne.
M'aident à supporter le poids de la couronne.
Ah ! comment mériter un tel excès d'honneur?
ARTAXERCE
On vient ! Sémire !... ô ciel ! quel moment pour mon cœur !
ACTE 1, SCÈNE VII
ARTAXICHCK.
Un inuiistrc affreux a poignarda Xercèt!
SiMIRE.
Grands dieux! vous permettez de semblables forfaits!
ARTAXFnCK.
£li bien ! que le malheur, ramitié nous rassemble : Pour alléger nos maux, supportons-les ensemble. I^ tendrcsic, les soins d'un frère et d'une sœur Pourront à nos regrets môler quelque douceur; £t nous soulagerons ma douleur et la vôtre, £d cherchant des secours dans les bras Tun de lautre.
SÉMinE.
Artaxerce, pour vous je crains tout en ce jour.
Tout me parait suspect en cette affreuse cour.
Peut-être, en cet instant, le crime encor s'apprête;
Peut-être un assassin menace votre tête;
Qui sait si sa fureur ne va pas éclater
Sur les degrés du trône où vous allez monter?
ARlAXtRCE.
Non , ne redoutez pas un coup si téméraire. Toutefois, Artaban veille sur votre frère; 11 saura d'un complot pénétrer les détours. Et sa tendre amitié vous répond de mes jours.
SÉMIRE
Je n'envisage rien que ma crainte mortelle. Oui sans doute. Seigneur, ses vertus et son zèle Vous sont contre le crime un fidèle soutien ; Mais qui peut rassurer un cœur tel que le mien 7
AKTABAN.
Je rends grâce. Seigneur, à votre con6ance.
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Mais, croyez-en mon âge et mon expérience ,
D'un sujet criminel craignez les trahisons;
De la princesse enfin partagez les soupçons.
Celui qui sur son roi porte sa main perfide,
Espère quelque fruit d'un pareil parricide;
Le seul ressentiment ne guide point son bras ;
Il médite en son cœur de nouveaux attentats;
Et dans les noirs projets où son esprit s'égare.
Ce coup n'est qu'un prélude aux forfaits qu'il prépare.
ARTAXERCE
Pour quel funeste rang , grand Dieu , m'as-tu formé ! Un roi , quand il le veut, ne peut donc être aimé ! Faire bénir mon règne était ma seule envie : Eh bien ! à peine au trône, on en veut à ma vie ! Ah î s'il me faut toujours punir et soupçonner, De soldats, de bourreaux, s'il fautm'environner, Si je dois par le sang affermir ma puissance , Daigne abréger, ô ciel ! ma pénible existence; Et m'arrachant au joug qui m'attend désormais. Épargne-moi l'horreur de craindre mes sujets ! Cependant en ces murs que l'on rappelle Arbac*e. Prince , je le plaignais, roi , j'accorde sa grâce; C'est l'ami d'Artaxerce; et ce jour de douleurs. Commençant mon pouvoir, doit finir ses malheurs. Et toi, qui vois mes pleurs du séjour de la gloire. Pardonne si ton fils qui chérit ta mémoire, Ose faire l'essai de son autorité En révoquant l'arrêt par toi-même porté ! Libre de ses liens, maintenant, 6 mon père , Ton âme a dépouillé son courroux trop sévère!
ACTE I, SCÊNK Vil
Permets doue aujourd'hui qu*Artaxerce en ton nom , Au malheureux Arhacc accorde son pardon. A rÉtat, à fton prince , il fut toujours fidèle ; Et dans Texcès affreux de ma douleur cruelle , Sur un trône sanglant cncor mal affermi , J*ai besoin des secours et du cœur d*un ami ! Allez , cher Artaban , faites chercher Arbace ; Qu*il vienne : que son roi y que son ami Tembrasse.
ARTABAN
Pour un si grand bienfait, comment puis^je, Seigneur...
ARTAXKRCR.
Hâtez-vous seulement. Et nous, allons, ma sœur, £n implorant des Dieux la bonté tutëlaire , Confier au tombeau les dépouilles d'un père ; £t lui rendant, hélas! les funèbres honneurs, Sur sa cendre tous deux allons mêler nos pleurs.
FIN nv PBBMIEIl ACTr.
SCENE PREMIERE
MÉGABISE, ARTABAN.
MJÉGABISE.
Oui, VOUS avez vengé sur ce roi sanguinaire L'exil de votre fils et la mort de mon frère , Mon frère, par Xercès dans Athène immolé! Mais d'un monarque ingrat si le sang a coulé , Ce n'est pas seulement pour servir notre haine; Le trône est près de vous, la route en est certaine. Régnez ; et qu'en ce jour votre ami soit compté Parmi les rois soumis à votre autorité.
ARTABAN
Tes vœux seront comblés, oui, mon cher Mégabise; Rien ne nous fait obstacle et tout nous favorise. Le prince à mes conseils prétend s'abandonner, Veut s'instruire par moi dans l'art de gouverner ; De l'État désolé prêt à saisir les rênes, Il confie à ma foi ses alarmes, ses peines; Et de mon amitié réclamant les secours. M'abandonne le soin de veiller sur ses jours.
MEGABISE.
Eh bien ! à nos desseins puisque tout est propice, Ami , que sans délai Artaxerce périsse.
Profitons, croyez-moi, de son aveuglement;
ACT£ 11, SCÈNE
Pour drssiller nos yeux il ne faut qu*un moment ; Dès demain , les soupçons en son cœur peuvent naître, Et difïërer d'un jour c*est nous perdre peut-être.
ARTABAN
Gardons-nous y cher ami, de rien précipiter. Choisissons prudemment le temps d exécuter. Craignons par trop d'ardeur de nous laisser séduire : £n voulant tout huter, nous pourrions tout détruire. Il faut, pour réussir en de pareils projets. Qu'une sage lenteur prépare le succès.
MÉGABISE.
Ciel ! qu*entends-je? Artaban, je dois parler sans feinte: Vous me voyez frappé de surprise et de crainte. Quel motif tout à coup désarme votre bras , Et près d'atteindre au but peut ralentir vos pas? C'est lorsqu'un tel dessein en secret se médite , Qu'il nous faut lentement en calculer la suite; Mais quand le premier coup est une fois porté , L'audace seule alors fait notre sûreté.
Craignez de difïérer un trépas nécessaire; Qu'Artaxerce au tombeau suive aujourd'hui son père. Tout est prêt : nul remords ne vous doit arrêter. Quand vous touchez au trône où vous vouliez monter.
AHTABAN.
Que dis-tu, cher ami ? Crois-tu que je balance Lorsque l'ambition excite ma vengeance?
MI^GABISE.
Pourquoi donc reculer alors l'instant heureux Qui doit....
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ARTABAN
J'attends mon (ils, il revient en ces lieux; Le roi de son exil aujourd'hui le rappelle; Il prétend réparer une injure cruelle , La lui faire oublier à force de bienfaits; Et le retour d'Arbace appuyant mes projets , Deviendra le signal du trépas d'Artaxerce.
MÉGABISE.
Quoi ! ne craignez-vous pas, Seigneur, qu'il ne traverse Les grands desseins....
ARTABAN
Je vais encor plus t'étonner :
C'est Arbace, mon fils , que je veux couronner.
MÉGABISE.
Que dites-vous? Eh quoi! C'est Arbace....
ARTABAN
Lui-même.
En tous lieux on l'honore , on le respecte, on l'aime; Le peuple qui chérit ses vertus, ses exploits , Va s'estimer heureux de vivre sous ses lois.
MÉGABISE.
Mais vous-même , Artaban , la Perse vous révère ; Vous qui de votre nom avez rempli la terre , Vous qui sûtes unir, pour sauver cet État , La prudence d'un chef et l'ardeur d'un soldat.
ARTABAN
Oui , j'ai su vaincre , ami ; mais la faiblesse et l'âge , Des camps depuis longtemps éloignent mon courage. Le peuple rarement tient compte du passe;
ACTB II, SCÈNE I. .15
Chez lui le souvenir est bientôt effacé;
Pour être constamment Tobjet de son ivresse,
Il faut le captiver et Tëtonner sans cesse;
Et c*est perdre le fruit d*une grande action
Que laisser reposer son admiration.
Mon fils , jeune et vainqueur, de ce peuple frivole
A son tour maintenant est devenu Tidole;
T^s Persans par Tamour se laissant entraîner.
Reconnaîtront le roi que je leur veux donner.
Que te dirai-je enfin ? Quand je pourrais moi-même
Parvenir sans danger a la grandeur suprême ,
Qu^est-ceque de régner pendant quelques instants?
Fatigués de mon joug , les volages Persans ,
Peut-être après ma mort détruisant mon ouvrage.
Raviraient à mon sang un si bel héritage ;
Arbace méprisé, ne serait a leurs yeux
Que le fils d'un tyran et d*un vil factieux;
Et mes derniers neveux , comptables de ma vie »
Seraient couverts par moi de honte et d*infamie.
Non y non , la politique , en cette occasion ,
M^éclaire et sert de guide à mon ambition.
Être roi , ce n'est point assez pour mon audace ;
Je prétends assurer la couronne à ma race.
Mon fils peut seul ici régner paisiblement;
Sa jeunesse ôtera Tespoir d\in changement ;
Et je saurai , pour mieux affermir son empire ,
Légitimer ses droits par Thymen de Sémire.
De la fortune ainsi prévenant les retours ,
Les honneurs et la gloire embelliront mes jours :
Ainsi y le monde en moi ne verra plus un traître,
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La Perse honorera le père de son maître ;
Parmi les plus grands noms mon nom sera compté.
Et parviendra sans tache à la postérité.
MÉGABISE.
J'admire ces desseins; mais à ne vous rien taire, Ami , je crains Arbace et sa vertu sévère. Voudra-t-il occuper la place de son roi ? Taira-t-il vos projets confiés à sa foi?
ARTABAN
Mégabise, crois-tu, qu'oubliant ma prudence. J'aille de nos secrets lui faire confidence? Il ne les connaîtra qu'après l'événement. L'éclat du diadème éblouit aisément :
Tout alors à mon fils semblera légitime. Son cœur est généreux, il abhorre le crime; Mais les plus vertueux, à l'intérêt soumis, Profitent d'un forfait alors qu'il est commis. Non, Arbace à mes vœux ne sera point contraire î Arbace fait la gloire et l'orgueil de son père, Et cette ambition qui m'entraîne aujourd'hui Est moins forte cent fois que mon amour pour lui ! Il verra tous les cœurs soumis à sa puissance; Ses sujets chercheront, béniront sa présence. Mégabise, la Perse, heureuse sous ses lois, Chérira ses bienfaits, ses vertus, ses exploits; Et d'un règne qui va la rendre fortunée Elle oublîra bientôt la première journée.
M^GABISE.
Je crains...
ACTR fî, SCÈNE 11. 3r
ARTABAlf.
Avec adresse, ami, depuis longtemps Je rapproche de moi le but où je prétends. Ijoin d*accabler les grands de ma toutc-puissanci* J*ai conquis leur amour et leur reconnaissance; Les Mages , de mon zèle éprouvanl les effets , Ont recouvré leurs droits et senti mes bienfaits ; En faveur de mon fils j ai protégé larmée ; La garde de Xercès par mon choix fut formée. Je t*eu ai fait le chef...
M^.GABISE.
Ah ! comptez sur sa foi ; 11 suffirait d*un mot...
ARTABAN
On entre! c'est le roi. Séparons-nous.
(MéfÊhke •on.)
SCENE IL
ARTAXERCE, ARTABAN, Gardes.
ARTAXERCE
Eh bien ! vais-je revoir Arbace?
ARTABAlf.
Les ordres sont donnés, j'ai fait suivre sa trace, Seigneur.
ARTAXERCB.
Puissent les Dieux avancer son retour!
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ARTABA.N.
Il ne peut être loin; avant Ija fin du jour J'espère à vos genoux le conduire moi-même.
ARTAXERCE
Qu'il vienne dans mes bras ! Ah! quel plaisir extrême De pouvoir d'un ami terminer la douleur, De réparer ses maux, de le rendre au bonheur! Il connaît ma tendresse, il en doit tout attendre : Qu'il ne voie en son roi que l'ami le plus tendre; Qu'il partage avec moi le pouvoir souverain, Et que bientôt....
ACTE II, SCEMR IV
ARTABAFf, à part.
Qu'en teDd»-je!
ARTAXERCF.
Jti puis donc assouvir tna colère!
O mon père, ô Xercès, tu seras donc vengé! Mais avant son trépas qu'il soit interrogé. Ce perfide; sachons ce qu'espérait sa haine. Quels projets....
SléMIRE.
Le voici qu'à vos' yeux on entraîne.
Les précédents y ARBACE, Gardes.
ARTAXKRCE.
Approche, traître, approche.... Arhace!
se M IRE.
Arbace !
ARTABAH.
O Dieux!
SÉMIRE, rntortaot.
Je n'ai plus qu'à mourir!
SCÈNE V
Les précédents, excepté Sémire.
ARTAXERCE
En croirai-je mes yeux?
O jour épouvantable! 6 comble de misère ! Arbace , Arbace , 6 ciel ! l'assassin de mon père !
ARTABAN, à part.
Craignons de me trahir! (Haut.) Est-il vrai, malheureux? Ton bras aurait commis ce parricide affreux!
ARBACE.
Quoi! mon père....
ARTABAN
(Il fait un mouvement très-expressif. )
Grand dieux , soutenez mon courage !
ARTAXERCE
Réponds; qui t'a conduit à cet excès de rage? Quel farouche délire, au crime te poussant , Egara ta vertu? dis.
ARBACE.
Je suis innocent.
ARTAXERCE
Innocent! toi ? Cruel ! mais ici tout t'accuse. Exilé par le roi , que faisais-tu dans Suze ? Quel motif t'attirait la nuit dans ce palais? On a saisi sur toi le poignard de Xercès, Cet indice certain de ton forfait horrible ! Innocent! toi! grand dieux! Ah! s'il était possible!.. Mais qui t'empêche enfin de te justifier?
Afe'^
ACTE II, bC£NE V. 4l
Parle, Ârbace, réponds: quel est le meurtrier?
ARTABAH^àpiwt.
Ah ! je frémis !
ARBACK.
Le ciel connaît mon innocence :
N'en demandez pas plus; c'est toute ma défense.
AHTAXERCF.
Va, ce calme apparent ne saurait m'abuser. Peut-on d'un crime affreux se laisser accuser , En supporter l'opprobre , et n'être point coupable?
ARBACB.
Tel est mon sort , Seigneur : le destin qui m'accable
Ordonne le silence à mon cœur abattu;
Je deviendrais coupable en prouvant ma vertu.
ARTABAN,àpait.
O fils trop généreux!
ARTAXERCE
G;t obstiné silence Atteste ton orgueil et non ton innocence. Un cœur pur d'un forfait craint-il de se laver?
ARTABAN , à part.
Prévenons le soupçon : je saurai le sauver.
ARBACE.
Mon père!
AJlTABAlf.
Oses-tu bien le prononcer encore Ce nom qui fait ma honte et qui me déshonore ? Ce nom jadis si doux , tu l'invoques en vain : Va, tu n'es plus mon fils, tu n'es qu un assassin.
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Ah ! Seigneur, c'est trop peu que le traître périsse , Par la mort de son père augmentez son supplice.
ARTAXERCE
Calmez, cherArtaban,ce vertueux transport.
Qu'entends-je!... Vous aussi, vous demandez ma mort! Qu Artaxerce aujourd'hui , trompe par l'apparence , Abreuve de mépris l'ami de son enfance ; Que Sémire m'accuse, et que dans l'avenir Un opprobre éternel frappe mon souvenir; J'attendais, j'acceptais ce comble de misère!... Mais vous! vous, m'insulter! me poursuivre, mon père ! Demander mon trépas avec tant de fureur!,... Ce dernier coup m'accable et me glace d'horreur.
ARTABAN
Que dis-tu, misérable?
ARBACE.
OÙ suis- je ? je m'égare !
ARTAXERCE
Malheureux î malgré toi ton trouble se déclare. C'en est fait, au bonheur il me faut renoncer ! Connais-tu bien ce cœur que tu viens de percer? A tant d'ingratitude aurais-je dû m'attendre? Quoi! de Xercès pour lui j'ose outrager la cendre! A peine au trône , hélas ! je le fai's rappeler , J'attends que mon ami me vienne consoler, J'excuse son amour, je le nomme mon frère; 11 arrive.... Je vois l'assassin de mou père! Par de fausses vertus pourquoi m'as-tu trompé ? D'un voile séducteur longtemps enveloppé,
ACTE II , SCÈNE V
Dëguisant les penchants de ton âmo traîtresse , Pourquoi, barbare, as- tu captivé ma tcndretM? Pourquoi par ta valeur agrandir mes États ? Enfin , lorsqu abattu , blesse dans les combats, La lumière bientôt m*allait être ravie, Pourquoi, cruel, pourquoi m'as-tu sauve la vie? Hélas! sans ton secours je mourais trop heureux! Je te croyais alors sincère et vertueux , Je chérissais Arbace à mon henre dernière ! Que ne me laissais-tu terminer ma carrière? Tu m'aurais épargné Thorreur de te haïr.
ARBACE.
O douleur! ô secret que je ne puis trahir!
Q*uel devoir! Seigneur, ah! si le triste Arbace
Dans le cœur de son prince eut jadis une place ,
Je suis digne toujours du nom de votre ami.
Contre tant de malheurs encor mal affermi ,
Je me trouble au seul nom de perfide , d'infâme;
Mais le crime jamais n'approcha de mon âme ;
Jamais je n'ai conçu ces horribles desseins,
£t le sang de Xcrcès n'a pas souillé mes mains.
A vous convaincre, hélas! je ne saurais prétendre,
Seigneur; quoique innocent, je ne puis me défendre.
ARTAXERCE
Non , le crime à ce point ne peut se déguiser! Quand tout est contre toi, je crains de t'accuser. Tu dis qu'un tel forfait n'a point flétri ta gloire ; J'éprouve dans mon cœur le besoin de te croire. Mais ce n'est pas assez pour désarmer ton roi : Je dois te condamner : Arbace, épargne-moi î
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Dévoile par pitié cet horrible mystère ; Oui, parle à ton ami.
Seigneur !
ARTABAIN.
Songe à ton père !
ARBACE.
Mon père !.... je ne puis.
ARTAXERCE
Ah ! c'en est trop enfin !
Puis-je hésiter encor quand sou crime est certain ? S'il n'est le meurtrier, il en est le complice : Qu'il garde son secret, et qu'il marche au supplice. Qu'on l'entraîne à l'instant!
ARTABAN
Ah ! permettez , Seigneur, Que sans témoin ici je sonde encor son cœur. Peut-être mes efforts vaincront-ils son silence, Et pourront arracher sa triste confidence. A ma voix, à mes pleurs, pourra-t-il résister?
ARTAXERCE
Eh bien ! parlez-lui donc. Mais qu'allez-vous tenter ? Vous ne fléchirez point cet orgueil téméraire. Toutefois, essayez la puissance d'un père; Qu'il vous ouvre son cœur; mais s'il ne se rend pas, Son silence devient l'arrêt de son trépas.
(Aux gardes.) Vous, veillez sur ces lieux.
(Il sort, et les gardes se retirent derrière le théâtre.)
ACTR 11, SCÊME VI. 45
SCÈNE VI
ARTABAN, ARBACE.
ARTABAFI.
O gënëretix Arbacel Noussonunes seul$,YieDs,vien8,que ton père t'cmbraftse.
ARBACE.
Retirez-vous, barbare ! assez longtemps mon cœur A su se faire effort pour sauver votre honneur. L'opprabre, le trépas, vont être mon salaire; J'ai payé plus qu'un fils ne devait à son père. Mais vous, qu'avez-vous fait ? Un prince assassiné, Artaxerce trahi, votre fils condanmé!
Et lorsque mon respect me laisse sans défense , Vous osez abuser , cruel , de mon silence; Vous-même Ton vous voit, poursuivant votre fils. L'accuser d'un forfait que vous avez commis!
ARTABAIf.
Pour nous sauver tous deux, 6 mon fils, j*ai dû feindre; J'ai dû tromper le roi , t'accuser, me contraindre; J'ai dû parer le coup dont j'étais menacé ; Mais moi vouloir ta mort! ingrat, l'as-tu pensé? Le temps est cher, écoute : une secrète issue Pratiquée en ces lieux, et de moi seul connue. Peut t'éloigner bientôt de ce triste palais. Tes jours sont assurés; viens, suis-moL *
ARBACE.
Non, jamais.
Quand je suis accusé d'un forfait exécrable ,
46 ARTAXERCE
Fuir, ne serait-ce pas me déclarer coupable ? Non , je veux demeurer.
ARTABAN
Insensé! que dis-tu?
A quoi sert aujourd'hui cette austère vertu?
Elle sauve à mon père et l'honneur et la vie.
ARTABAN
Songe à toi , mon cher fils , fuis ton ignominie ; Pense à ta renommée, Arbace, en cet instant : Viens, la gloire t'appelle et le trône t'attend.
ARBACE.
Que dites-vous? O ciel!
ARTABAN
La Perse malheureuse Accuse de ses rois la mollesse orgueilleuse. Ces despotes cruels, successeurs deCyrus, Héritent de son trône et non de ses vertus ; A leurs cœurs avilis les voluptés suffisent; Le peuple les déteste et les grands les méprisent; Tous les Persans enfin , lassés de tant de maux, Pour secouer le joug n'attendent qu'un héros Dont le cœur généreux, la valeur, la justice, De l'Etat chancelant soutiennent l'édifice. Sois ce libérateur, monte au trône : ma main T'en a déjà, mon fils, préparé le chemin. Du peuple et des soldats pour fixer l'inconstance , Parais, il suffira de ta seule présence. Enfin , c'est pour toi seul, c'est pour te couronner, Qu'au crime dans ce jour j'ai pu m'abandonner.
ACTE II, SCftNE VI
Four toi j'ai tout bravé, les rftiiords, les supplices; Ali ! tu me dois le prix de tant de sacrifices ! Règne, rends-moi Thonneur en ce péril pressant: Oui, si tu deviens roi, je deviens innocent.
AnnACK.
Dieux! qu'est-ce que jVntends! et que m'osez-vous dire? C'est moi que vous voulez élever à l'empire! Barbare! c'est pour moi qu'un prince infortune Aujourd'bui par vos mains est mort assassiné! Ab! cbaque instant accroît l'borreur qui m'environne! Mais vous ai-je, cruel, demandé la couronne? Qui vous dit que le trône ait pour moi tant d'appas Qu'il le faille acheter par de tels attentats? Eufin , lorsque Xercès outragea ma vaillance. Vous avais-je cbargé du soin de ma vengeance? Pourquoi donc en mon nom lui percez- vous le cœur?
ARTABAKT.
Tu m'oses reprocber....
ARBACE.
Je m'emporte , Seigneur î Mais de ce crime enfin il faut que je rougisse; Il fut commis pour moi , j'en deviens le complice. Ah! que cet attentat soit au moins le dernier! Puissé-je par mon sang aujourd'hui Texpier! O mon père, écoutez un fils qui vous implore: Que le remords vous touche, il en est temps encore ; Abjurez, abjurez vos funestes projets; Arrêtez vous , cruel , c'est assez de forfaits ! Qu'exigez-vous? Qui ? moi , sujet , ami perfide , Devenir en effet et traître et parricide!
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Ah! ces noms qu'à Tinstant pour vous j'ai supportés, Qu'ils doivent être affreux quand ils sont mérités!
ARTABAN
Laisse-là tes remords, satisfais mon envie; Il n'est que ce moyen pour conserver ta vie.
AHBACE.
Quoi ! lorsque vous avez empoisonné mes jours , Irai-je par un crime en prolonger le cours? Mon père , laissez-moi du moins mon innocence !
Elle est, tu le sais trop, perdue en apparence. Et pourquoi t'immoler à de vaines vertus, Qui dans l'opinion n'existent déjà plus? Résous-toi, je n'ai plus qu'un seul mot à te dire : Choisis ou l'échafaud ou la main de Sémire.
ARBACE.
Quel nom prononcez-vous! O toi que je chéris, Sémire, d'un forfait tu deviendrais le prix! Quoi! je pourrais t'offrir la dépouille d'un frère! J'unirais à ta main une main sanguinaire!... J'entrevois votre espoir, mais il sera déçu: Vous attaquez mon cœur pour vaincre ma vertu; Au succès de vos vœux intéressant ma flamme, Vous voulez égarer et surprendre mon âme.... C'est en vain : au devoir tout doit être immolé ; Et l'amour n'est plus rien quand l'honneur a parlé.
ARTABAN
Tu t'abuses , mon fils ! quel est ton trouble extrême ! Cède à ton père , Arbace , à ton père qui t'aime.
ACTE II, SCÈNB VI
ABBACI.
Des honneurs criminels ne sauraient me tenter : Je puis mourir pour vous, mais non vous imiter.
ARTABAIV.
Eh bien! meurs donc, ingrat; sois rhorrcurde la Perse;
En courant h la mort, bénis ton Artaxerce;
Et sur un échafaud étalant ta fierté,
Va recevoir le prix do ta fîdélité!
Je le vois trop, ton cœur est faible et sans courage.
Il est fait pour ramper dans un vil esclavage.
Meurs, lâche, meurs: c'est moi, dans cette extrémité.
Qui vais monter au rang qui t'était présenté;
Et sans m'embarrasser du coup qui te menace.
Seul je vais recueillir le fruit de mon audace.
ARBACE.
Eh bien! régnez , barbare , et laissez-moi mourir!
ARTABAN
Écoute, malheureux! où veux-tu donc courir?... Je ne puis, je le seus, étouffer ma tendresse. Et malgré moi mon cœur à ton sort s'intéresse. * Mais c'est trop te prier de te rendre à mes vœux; Suis-moi, je te l'ordonne : obéis, je le veux.
ARBACE.
Je ne puis.
ARTABAN
* Viens, te dis-jc, ou je vais t'y contraindre.
ARBACK.
Arrêtez! c'est à vous peut-être de me craindre.
* Ce TCTs et k toiTant «ont d« Lemière. I. 4
50 ARTAXERCE
ARTABAN
Tu me menaces!.... Viens.
ABBACE.
Holà, gardes!
ARTABAN
Ociel!
Que veux-tu faire, ingrat?
ARBAGE.
Vous échapper, cruel.
Fuir vos efforts, tremper votre attente inhumaine,
(Les gardes paraissent. )
Conserver mon honneur! Allons, qu'on me ramène; Conduisez-moi , soldats.
ARTABAN
Ah ! c'en est trop enfin !
Va donc, je t'abandonne à ton triste destin.
ARBAGE.
Il est digne d'envie en cet instant funeste! Votre fils va périr , mais sa vertu lui reste.
FIN DU DEUXIEME ACTE
ACTE III
SCÎÎNE PREMIÈRE.
SÉMIKE, ■eok.
Il va venir!... Mon frère a permis qu'en ces lieux
Arbace fût conduit et parût à mes yeux.
Ciel ! que vais-je tenter? Quelle est mon espérance?
Pourrai-je du cruel désarmer la constance?
Quand les efforts d'un père ont été sans effet,
Dois-je embrasser l'espoir d'arracher son secret?
Mais quoi! s'il était vrai.... Non, il n'est pas coupable;
Arbace d'im forfait ne peut être capable !
Sans crainte dans le mien son cœur va s'épancher.
La rigueur d'Artaban a pu l'effaroucher;
Ce silence obstiné n'a rien qui m'épouvante :
On résiste à son père , on cède à son amante.
[^ mort, le déshonneur, rien n'a pu l'émouvoir;
Les larmes de Sémire auront plus de pouvoir.
A se justifier je saurai le contraindre.
ilvient!Quevais-jeapprendre!.. Ahljen'airienàcraindre;
Il n'est point criminel !
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SCÈNE II
SÉMIRE , ARBAGE (conduit par les gardes qui se retirent). S^MIRE.
Approche, Arbace.
ARBACE.
O dieux!
Sémire! En quel état je parais à vos yeux! Le sort. . . .
Réponds. On dit que ta main sanguinaire A plongé le poignard dans le sein de mon père. Est-il vrai?
ARBACE.
Moi, Madame, un forfait aussi bas!
Vous aussi le croyez !
SI^MIRK.
Non , je ne le crois pas ; Non, je ne puis penser qu'un mortel que j'estime, Qu' Arbace enfin, ait pu s'abandonner au crime.
ARBACE.
Je mourrai sans regrets ; mes vœux sont exaucés : Vous m'estimez encore !
SiMIRE.
Ah ! ce n'est point assez !
On t'accuse : au grand jour ta vertu doit paraître. La Perse voit en toi l'assassin de son maître; Moi-même je devrais te croire criminel!
ACTE m, SCEl«E
N*ai-jc pas vu tantôt ton désespoir cruel ? Tu jurais de venger ta honte et Ion outrage ; Tu menaçais Xcrcès des effets de ta rage.
ARBACK.
Je voulais me venger, oui, c*ctait mon dessein; Mais j*eussc été rebelle et non pas assassin. Les armes à la main, je demandais Sémire; Pour aller jusqu*à vous, je désolais TEmpire; Entraîné par Tamour, de vos charmes épris. Je courais à la mort sans craindre les mépris. Mais poignarder un roi dans son lit , sans défense !... Que devais-je espérer d'une telle vengeance? C'était perdre les biens les plus chers à mon cœur ; C'était perdre à la fois et Sémire et l'honneur. Enfin, pour m'éloigner d'une action si noire. Tout se réunissait, mon amour et ma gloire. Non, le crime odieux qu'on m'ose reprocher. D'un cœur tout plein de vous ne saurait approcher.
SKMIRE.
Eh bien! qui te retient? Prouve ton innocence; Parle.
ARBACE.
Hélas! mon devoir me condamne au silence.
SÉMIRE
Ton devoir! en est-il qui puisse t'obliger A te taire, cruel, en ce pressant danger? Qui puisse t'ordonner de souffrir Tinfamie? Non, sauver ton honneur, prendre soin de ta vie, Découvrir l'assassin, montrer la vérité, Voilà le seul devoir qui puisse être écouté !
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AHB\Cë.
O ciel !
SÉMIRE
Songe à Sémire, entends sa voix. Arbace; Ecoute sa prière.
ARBACH.
o comble de disgrâce !
Ah ! Sémire, cessez de déchirer mon cœur : Résister a vos vœux est mon plus grand malheur.
SÉMIRE
!^îon, tu vas dissiper mon trouble, mes alarmes; Tu vas finir mes maux et céder à mes larmes.
ARBA.CE
Arrêtez! mon esprit égaré, combattu.. „ Madame, il faut vous fuir pour sauver ma vertu.... Adieu! Quoique innocent je vais perdre la vie! Je suis déshonoré, couvert d'ignominie.... Et cependant je crains d'être justifié!
Oui, grands dieux, de mes maux si vous avez pitié, Exaucez-moi; veuillez, imitant mon silence, Ne point faire éclater un jour mon innocence; Laissez un voile épais sur toutes ces horreurs; Que ma mort vous suffise et calme vos fureurs! Et vous, dont la douleur me trouble, m'embarrasse... Ah! donnez quelques pleurs au souvenir d'Arbace!
SÉMIRE
Où vas-tu?... Sur ton sort rien ne peut t'attendrir! Ah! barbare, à tes yeux veux-tu me voir mourir?
ARBACE.
Sémire!...
ACTE 111, SCÈtiE 11. bb
Au nom des dieux, de l'honneur, de ton père, Au nom de cette amour, qui jadis te fut chère, Arbace, romps enfin ce silence cruel Qui va causer ta mort , ton opprobre éternel ! Rappelle-toi ces jours de bonheur et d'ivresse Où mon amant jurait de me chérir sans cesse : Que sont-ils devenus? Tu trahis tes semiens. Tu faiâ rougir mon front, tu causes mes tourmens.... Mais qu'importe mon sort? je m'y soumets sans peine; Que m'importe sans toi le mépris et la haine? Ne songe qu'à toi seul , Arbace : si ton cœur Peut dans notre union mettre encor son bonheur, Montre ton innocence, éclaircis ce mystère , Artaxerce consent à le nommer son frère. Oui, cède à ton amante, à ton père, à (on roi. Dis un mot seulement , et Sémire est k toi.
O ciel ! que dites-vous? et que viens-je d'entendre? Sémire, à ce bonheur, quoi! je pourrais prétendre!...
Sl-^MIRF.
Tu t'attendris! réponds, dissipe mon efîroi; Quel est le meurtrier? Parle.
ARBACE.
Ce n'est pas moi.
Je le sais. Quel ost-il ?
ARBACE.
Ce n*est pas moi , Sémire.
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SÉMIRE
Traître , c'en est assez : ce refus doit m*instruirc. Jeté connais enfin, je vois dans tout leur jour Et tes fausses vertus et ton perfide amour. Ne pouvant démentir ton crime abominable, Tu parles de devoir, du destin qui t'accable! Va, je lis dans ton cœur, lâche ; l'ambition Est ton guide, ton Dieu, ta seule passion; Par un calcul affreux excitant ton adresse. Elle instruisit tes yeux à feindre la tendresse , Ta bouche à l'exprimer : j'étais fille d'un roi, Voilà le seul appât qui t'entraînait vers moi.
ARBACE.
Eh bien ! dans ces pensers affermissez votre âme; Croyez-moi l'assassin , haïssez-moi , Madame.
SÉMIRE
Te haïr!... En effet, je le veux, je le doi....
Et mon cœur éclairé ne combat plus pour toi.
Allons, n'écoutons plus qu'une juste colère;
Ne songeons désormais qu'au meurtre de mon père.
ACTE III, SCÈ»E m
Il te tait.
. ARTÂBAlf , à pitft.
O mon fils... /
ARTAXERCE
Ail! serait-il coupable?
Aurait-il donc commis ce crime abominable!
SÉMIRE
Mes prières, mes pleurs, n ont pu rien obtenir. J'ai fait plus, j'ai promis (funeste souvenir!) Que loin de condamner les transports de son âme, Vous pourriez approuver et couronner sa flamme. Si sa bouche, rompant un silence inhumain. Prouvait son innocence, et nommait l'assassin !.... O mon père, pardonne à ta fllle insensée D'avoir d'un tel hymen accueilli la pensée! Par mon fatal amour si j'ai pu t'outrager, Les dieux ont déjà pris le soin de te venger : Du traître que j'aimais je me vois méprisée, £t par lui dans ce jour ma main est refusée!.... Oui, prince, j'ai souffert cet insolent refus. Pour prononcer enûn que vous faut-il de plus?
ARTAXERCE
Quel parti prendre ? O ciel ! que faire ? que résoudre ?
Je tremble de punir, et je ne puis absoudre!
Irai-je sans pitié, par un ingrat retour.
Faire périr celui qui m'a sauvé le jour?
Ou bien, prêtant au crime un appui tutélaire,
Oserai-jc épargner l'assassin de mon père?....
Mais c'est trop balancer, oui, j'en rougis enfin.
Cid!
(?Ocid*cC Ifc!
as»
ACTE m , SCÈNE IV
ARTAXERCE
Mais rhonneur a les siens; et ce titre de père, Loin d'attendrir son cœur, armera sa colère.
SÉMIRE
Eh bien donc qu'il le juge, et se lave aujourd'hui De l'opprobre qu'un traître a fait jaillir sur lui. Quel que soit l'assassin, qu'à l'instant il périsse; Les mânes de Xercès demandent son supplice.
(Elle sort.)
SCENE IV
ARTAXERCE, ARTABAN, ARBAGE, gardes.
AHBACE.
Dieux puissants ! est-ce là le dernier de vos coups 1
ARTABAN
Ah! Seigneur! quelle épreuve ici m'imposez-vous!
ARTAXERCE
Je connais Artaban, sa vertu me rassure.
ARTABAN
Hé bien! Seigneur, du sang j'étouffe le murmure; Je ferai mon devoir. Puisse ma fermeté Laisser un grand exemple à la postérité !
ARBACK.
Vous pourriez!...
ARTABAJÎ.
Oui, crains tout de ma vertu sévère Ingrat; je suis ton juge el ne suis plus ton pèi'e.
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ARBAGE.
Mon juge! cet emploi, vous l'osez accepter! Vous!
Je le dois. Sans doute il pourra m'en coûter; Je cède en frémissant au destin qui m'opprime ; Mais s'il me faut, ingrat, prononcer sur ton crime, Ne t'en prends qu'à toi seul ; oui, c'est toi qui m'as mis Dans la nécessité de condamner mon fils. Si prenant Artaban pour guide et pour modèle, Ton cœur à ses avis eût été moins rebelle, On ne te verrait pas, chargé d'un crime affreux, Sous d'infâmes liens paraître dans ces lieux.
ARBACE.
Qu'osez- vous rappeler à ma triste pensée? De tant d'horreurs enfin ma constance est lassée! Ciel ! aux yeux des Persans, aux yeux du monde entier, Périr sur l'échafaud comme un vil meurtrier! Méprisé de mon roi, de celle que j'adore, Voir mes jours innocens tranchés à leur aurore! Me voir déshonoré ! voir un père inhumain. Lui-même me portant le couteau dans le sein , Insulter aux malheurs qui pèsent sur ma tête ! Quoi I ne craignez-vous pas qu'un dieu vengeur....
AHTABAir.
Arrête, Malheureux! quel transport vient s'emparer de toi! Tu m'oses menacer ainsi devant ton roi !
ARBACE.
Qu ai-jc dit 1... Ai» ! Seigneur, excusez mon audace !
ACTB 111, SCÈNE IV. Gl
Mon pèrt', prdonnez au inalhcurcui Arbacc! Condamnez votre fils, ordonnez son trempas, Il tombe à vos genoux et ne murmure pas.
ARTABAN à part.
O gënëreux effort! ô vertu magnanime!
Mon fils! de mes fureurs tu serais la victime! Non y tu ne mourras pas, j'en atteste les dieux.
ARTAXERCR.
Ne cachez point les pleurs qui coulent de vos yeux , Artaban ; je vous plains, je ressens vos alarmes, Et je suis prêt moi-même à répandre des larmes. Mais ne prolongeons point ces douloureux combats; Que Ton ramène Arbace : obéissez , soldats.
ARBACE.
Adieu, mon père, adieu. Puisse cette sentence. Qui va bientôt en moi condamner Tinnocence, Par des regrets tardifs, par de cruels retours. Ne pas empoisonner le reste de vos jours! Puisse mon triste sort, épouvantant la Perse, Arrêter les complots trames contre Artaxerce ; Glacer ses ennemis, témoins de mon trépas, £t refermer Fabîme entr'ouvert sous ses pas.
( n tort. ) ARTAXKRCL.
Eh! que m'importe , hélas, cette funeste vie. Quand je ne vois partout que crime et perfidie ! Mais je crains de paraîti*e en Tétat où je suis; Et vais à tous les yeux dérober mes ennuis.
(Il»ort.)
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SCÈNE V
ARTABAN, MÉGABISE.
MIÉGABISE.
Tëpiais le moment où vous pourriez m'entendre. Sans craindre nul obstacle on peut tout entreprendre. J'ai sondé nos amis et les chefs du palais; Ils vous serviront tous quels que soient vos projets.
Conçois-tu mes tourments, ô mon cher Mégabise?
En se sacrifiant Arbace me méprise;
Il aime mieux périr qu'embrasser mes desseins;
Son père est à ses yeux le dernier des humains ;
Il m'insulte, il m'outrage!... et cependant je l'aime!
Cette austère vertu, je l'admire moi-même!
Je suis fier de mon fils! et sens au fond du cœur
Un mélange confus d'orgueil et de douleur.
O fils cher et cruel , ton généreux silence
Te donne trop de droits à ma reconnaissance!
Quand tu fais tout pour moi je pourrais t'accabler î
Je pourrais lâchement te laisser immoler !
Non , jamais; que moi-même aujourd'hui je périsse,
Plutôt que de souffrir cet affreux sacrifice.
Tous mes vœux les plus chers sont ici réunis :
Il faut monter au trône, et conserver mon fils!
MÉGABISE.
Donnez-donc le signal.
ARTABAN
Je vais juger Arbace.
ACTE III , SCÈNE V. 6S
Son arrêt prononce , font peut changer de face : Peut-être parviendrai-je h Tentraîner alors. Mais quel que soit i eiïetde mes nouveaux efforts, Je ne diffère plus, et la mort d*Artaxerce Me place aujonrd*liui même au trône de la Perse. Cependant, Mégabise, assemble nos amis; Il faut contre Artaxerce irriter les esprits; Dire que ce tyran , Inssc de se contraindre , Et jaloux des vertus qu*il ne saurait atteindre, Oubliant ce qu'Arbace a jadis fait pour lui , Sans vouloir Técouter le condamne aujourd'hui ; Et que son cœur cruel pousse la violence Jusqu'à forcer un père à porter la sentence. D'un héros innocent déplorez le malheur; Enfin , intéressez le peuple en sa faveur.
MÉGABISF.
Comptez sur nos efforts. Déjà Ton plaint Arbace, On murmure, on frémit du coup qui le menace; Tout le peuple rejette un soupçon offensant , Et malgré l'apparence , il le croit innocent.
ART4BAN
Eh bien donc, de ce peuple entretenez le zèle : S'il murmure, aisément il deviendra rebelle. Je m'en remets à toi de ce soin important. Je me rends au conseil où déjà Ton m'attend ; Et bientôt, de concert, nous pourrons, Mégabise , Fixer l'instant qui doit couronner l'entreprise.
FTlf DV TlOtSlkMB ACTB.
SCENE PREMIERE
ARBACE.
Je suis donc condamné! grands dieux! c'en est donc fait !
Et mon père lui-même a prononcé l'arrêt!
Le cruel a signé ma mort avec courage !
Nul trouble, nul remords n'altérait son visage!
Hélas! lorsque je meurs pour lui, pour le sauver,
Trop sûr de mon silence , il semble me braver !
Et je me tais encor! j'écoute la nature!
Je vais sur Téchafaud expirer sans murmure!...
Père barbare, eh bien ! jouis de mon trépas;
Je m'immole pour toi.... je ne m'en répens pas;
La vertu le commande et doit être obéie.
Après tout, maintenant que m'importe la vie?
L'espoir de mon bonheur est détruit pour toujours.
Quand j'oserais, soigneux de conserver mes jours,
Montrer la vérité, prouver mon innocence,
Ne me faudrait-il pas rougir de ma naissance?
L'odieux attentat que mon père a commis
Ne rejaillit-il pas sur son malheureux fils?
Ah! ce funeste aveu comblerait mon martyre ;
Je trahirais l'honneur sans conserver Sémii*e!...
SCÈNE II
ARBACE, ilRTABAN.
ARTABAIf.
Mon cher tils !
ARBACE.
Quel dessein conduit ici vos pas?
Venez-vous m'annoncer Tinstant de mon trépas? Barbare, mon arrêt ne peut-il vous suflfîre? Et jusqua Tëchafaud voulez-vous me conduire?
ARTABAIf
Lechafaud! que dis-tu? qui? moi, t*abandonner!. 11 est vrai, sans frémir j'ai pu te condamner, J'ai prononcé ta mort sans changer de visage; Mais crois-tu que ton père aurait eu ce courage. S'il n'eût pas en secret préparé des secours? S'il n'eût été certain de conserver tes jours? Hélas! c'est par toi seul que je tiens à la vie! Ecoute-moi, mou fils. Le roi te sacri6e; Ce cruel , sans pitié , peut-être sans regret , Déjà s'est empressé de signer ton arrêt.
06 ARTAXKRCE,
ARBACK.
Lui?
Lis.
ARTABAM.
O ciel !
ARTABAN
Voilà le prix de tes services!
ARBACE.
Il a fait son devoir.
ARTABAN
Il te livre aux supplices!
Il rompt tous les liens qui t'attachaient à lui. A mes hardis projets viens prêter ton appui.
ARBACE.
Moi!
ARTABAN
Renversons enfin l'ingrat qui t'abandonne: De mes mains en ce jour accepte sa couronne. Si ton front s'y refuse, elle ornera le mien : Artaxerce est perdu, pour lui tu ne peux rien. Bannis, il en est temps, la honte qui t'arrête; Je réponds des soldats, viens te mettre à leur tête.
ARBACE.
Les soldats!... Ah! bien loin de servir votre espoir, J'irais les éclairer et les rendre au devoir. Souvent dans les combats j'ai guidé leur audace , Peut-être ils connaîtront encor la voix d'Arbace : Us apprendront de lui comme on garde sa foi ,
ACTE IV, SCftNE II er
Gomme on sert son pays, comme on meurt pour son roi. Un seul de mes regards fera tomber leurs armes.
ARTABAN
Non, non, tu veux en vain exciter mes alarmes. Viens, dis-je.
ARBACK.
Oui, vous pouvez ra*nrracher de ces lieux. Mais je vous le déclare k la face des dieux, N^ëcoutant plus alors que Thonneur qui m'anime , J*irai vous accuser , dévoiler votre crime : Tai tout souffert pour vous; mais à présent je doi Vous immoler moi-même au salut de mon roi. Maintenant, repoussez un fils qui vous implore, Brisez mes fers, Scignciur, si vous Posez encore.
ARTABAN
Tu le veux? reste donc; mais seul tu répondras. Cruel, de tout le sang qui va rougir mon bras. Ma tendresse , ton sort, tout excite ma rage; Ton nom va devenir le signal du carnage : £t d abord Artaxerce expirant sous mes coups....
ARBACE.
A mon silence , 6 ciel! quel prix réserviez- vous ! Est-ce donc là le fruit de tous mes sacrifices ? Non , je n'accepte pas vos funestes services. Laissez-moi terminer mon destin rigoureux : £n expirant pour vous je mourrai trop heureux. On vous croit innocent , Artaxerce vous aime ; Abandonnez Arbace, et rentrez en vous-même. Seigneur, pour ramener le bonheur sur vos pas. Profitez de ma mort et ne la vengez pas.
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Justifiez du roi l'auguste confiance; Aidez-le de vos soins, de votre expérience; Réparez vos fureurs par de nobles efforts; A force de vertus dissipez vos remords; Oubliez votre fils : ou, de votre pensée Si ma perte, Seigneur, ne peut être effacée. Loin de vous accuser, bénissez mon malheur Qui seul aura rendu la paix à votre cœur.
ARTABA.N.
Est-ce ainsi que tu crois désarmer ma colère ? Ah! ta vertu produit un effet bien contraire ! Chaque mot, de tes jours me montre mieux le prix : Plus je t'entends, Arbace , et plus je te chéris.
ARBACE.
£h bien! si ma mort seule excite vos alarmes, Si c'est pour me sauver que vous prenez les armes, Epargnez- vous. Seigneur, un forfait odieux. Je cède à vos désirs, j'abandoime ces lieux; Et je cours , prolongeant une vie importune , En de lointains climats traîner mon infortune. Mon cœur de tant de maux ne peut être effrayé , Artaxerce vivra, je serai trop payé.
ARTABAN
A quoi me servirait cet affreux sacrifice ? Ton exil est pour moi semblable à ton supplice. Je te perdrais, mon fils!... Mais, ingrat, je le voi, L*amitié te conduit, seule elle est tout pour toi. I/C péril d'Artaxerce alarme ta tendresse; C'est à lui seulement que ton cœur s'intéresse. Que dis je? Maintenant sans doute tu voudrais
ACTE IV, SCENE II
Avoir Domine la main qui poignarda Xrrcès? £h bien! dans peu le roi connaîtra ce mystère; Mes coups lui montreront lassassio de son père. Cependant à loisir entretiens tes regrets; Va, de ton désespoir je brave les effets; Et tandis que je vais cimenter ma puissance , Ces murs me répondront de toi, de ton silence.
Arrêtez !
ARTABAN
I^isse-moi.
ARBACE.
Je tombe à vos genoux.
ARTABAN
C'est en vain.
AHBACE.
Sur moi seul tournez votre courroux.
ARTABAN
Tes jours sont menacés, et je cours les défendre.
ARBACE.
Seigneur, au nom des dieux....
ARTABAIiI.
Je ne veux rien entendre.
ARBACE.
Mon père !
ARTABAN
Épargne- toi des efforts superflus.
ARBACE.
Eh bien , barbare, allez, je ne vous retiens plus. Par des crimes nouveaux parvenez à Terapire;
Ensanglantez ce trône où votre orgueil aspire.
Mais je le jure, après ce forfait odieux
Si vous brisez mes fers je m'immole à vos yeux.
Vous m'aimez, je le sais : dans votre cœur, Arbace,
Malgré l'ambition , eut toujours une place :
Eh bien, ma mort fera le malheur de vos jours;
Son souvenir affreux vous poursuivra toujours;
Au milieu des grandeurs vous maudirez vos crimes,
Et du moins vos tourments vengeront vos victimes.
ARTABAN
Si j'ai de tous cotés ta perte à redouter,
Que puis-je craindre encore, et qui peut m'arrêter?
Tes menaces, ingrat , augmentent ma colère.
Je le vois trop, tu hais, tu méprises ton père;
La nature sur toi ne peut rien obtenir :
Artaxerce en est cause , et je cours l'en punir.
Adieu.
ACTE IV, SCÈNE IV
Placer mon triste cœur entre mon père et lui!....
Odieux! dieux tout puissant», j*implore votre appui!
Non pour moi : terminez ma déplorable vie;
Je ne munnure plus de mon ignominie ,
Contre mes propres maux je me sens affermi ;
Mais du moins épargnez les jours de mon ami.
Veillez sur les destins d*une tête si chère ;
Inspirez le remords à mon coupable père ;
Avant Tinstant fatal, que son cœur combattu
Abjure ses desseins, renaisse à la vertu;
Que guidé par Thonneur et respectant son maître.
Ses regrets... .mais que dis-je? il n*est plus temps peutétre!
Ah! c*en est fait!... je vois le crime s'accomplir....
Artaxerce frappé rend le dernier soupir....
Oui, cher prince, Artaban, prompt dans sa per6die,
A déjà dans ton sein plongé sa main impie ;
Il jouit maintenant de son forfait affreux ;
Tu ne vis plus!...
ARTAXERCE, ARBACE.
ARTAXERCE
Arbace!...
ARBACR.
Artaxerce! grands dieux!
AHTAXERCE.
Oui , je viens terminer Tcnnui qui te dévore.
72 ARTAXERCE
ARBACE.
Se peut-il bien, Seigneur, quoi! vous vivez encore! Leurs barbares projets ne sont point achevés? Ah ! connaissez les coups qui vous sont réservés : Tout s'arme contre vous en ce péril extrême , Le peuple, les soldats, et mon père lui-même....
ARTAXERCE
Quoi ! ton père....
ARBACE.
Oui, Seigneur, son zèle... ses soupçons.... Il craint contre vos jours d'affreuses trahisons.
ARTAXI.RCE.
Comment !
ARBACE.
Il cherche en vain quels desseins on médite ; Mais un pressentiment le tourmente et l'agite; Et quoique rien pour vous ne semble à redouter. En blâmant sa frayeur il ne peut la dompter.
Un tel pressentiment sur moi n'a point d'empire.
ARBACE.
J'ignore s'il est vrai. Seigneur, que l'on conspire. Mais cependant mon père a vieilli dans les cours. Il prévoit des dangers, il tremble pour vos jours. Ah! ne négligez pas le soin de votre vie; Écoutez la terreur dont son âme est saisie! Un soupçon incertain, vague, sans fondement , Est quelquefois du ciel un avertissement.
ARTAXERCE
Quoi! faut-il m'alanner d'un frivole présage?
ACTE IV, SCÈNE IV
Artaban est trop prompt à prendre de l'ombrage. Set craintes que mon cœur ne saurait partager, Prouvent son zèle , Arbace, et non pas mon danger.
ARB4CE
Eb! pourquoi repousser la juste défiance....
ARTAXERCE
Je croirais m'avilir par tant de prévoyance. N'en parlons plus.
ARBACE.
Seigneur, quoi! vous voulez braver...
ARTAXERCE
Ton destin seul m'occupe et je viens te sauver.
ARBACE.
Moi!
L'amitié l'emporte en mon âme troublée.
Ce chemin te conduit sur les bords de l'Eulée; Fuis; en d'aulres climats va cacher les douleurs. Puissent les justes dieux, fléchis par tes malheurs. Et rendant son éclat à ta vertu flétrie , Te ramener bientôt au sein de ta patrie!
ARBACE.
O prince généreux , je tombe à vos genoux ! Puis-je me plaindre encor? je suis aimé de vous! Mais fuir! sauver mes jours! non; je parais coupable; Je dois céder, Seigneur, au malheur qui m'accable! Vous-même de votre âme il vous faut me bannir; I^ devoir a parlé , vous devez me punir ; Votre père n'est plus, son sang crie....
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ARTAXERCE
Eh ! barbare , De tout ce qui t'est cher ton exil te sépare; Tu vivras sans appui , sans ami , sans secours, N'est-ce pas te punir que prolonger tes jours?
ARBACE.
Songez à votre gloire. Ah! que voulez- vous faire? Artaxerce épargner l'assassin de son père!.... Car tout m'accuse enfin, et l'univers entier....
ARTAXERCE
Non , non , ce n'est point là le cœur d'un meurtrier! Tu vivras : mon repos, l'équité le demande. Il suffira , crois-moi , que le bruit se répande Qu'en ces lieux, par mon ordre, un châtiment secret A terminé ta vie et puni ton forfait.
Mais on découvrira bientôt cette imposture.
ARTAXERCE
Pars, Arbace, ton roi , ton ami t'en conjure.
ARBACE.
Moi! de votre amitié je pourrais abuser!
Votre honneur m'est trop cher pour vouloir l'exposer.
(A part.)
Non, laissez-moi subir.... mais quel trait de lumière!
Je puis faire échouer les complots de mon père !
Contenir sa fureur, prévenir des forfaits!...
(Haut.)
Je cède à vos désirs, j'accepte vos bienfaits.
SCENE PREMIERE
ARTABAN, MÉGABISE.
ARTABAN
Oui, c'est trop me livrer au trouble qui me presse, C'est trop, cher Mégabise, écouter ma tendresse. Puisqu'Arbace en son sein veut plonger le couteau, Qu'Artaxerce du moins le précède au tombeau ; Du malheur qui m'attend qu'il porte la vengeance ; Du trépas de mon fils punissons-le d'avance; Et qu'expiant le coup qui les doit réunir, Il me paie aujourd'hui mes larmes à venir.
MÉGABISE.
Tout est prêt ; à vos vœux Je ciel même est propice.
Sans savoir vos projets le peuple en est complice,
Et lorsqu'à vous servir je l'entraîne aujourd'hui,
D'Arbace seulement il croit être l'appui.
Les chefs de mes guerriers , vous venez de l'entendre,
Répondent de la garde; ils vont ici se rendre;
Et dans ce temple auguste, où tout vous est soumis,
ACTE V, SCÈNE I
ArUxercc s'avance entoure dVnncmis.
Oui , c*est ici qu'enfin il va perdre la vie.
AHTABAIf.
£t par tes soins ma haine a-t-elle été servie?
MÊGABISK.
Je vous Tai dëjà dit ; écartez tout soupçon , Dans la coupe déjà j*ai versé le poison : J*ai moi-mêoie apprêté ce breuvage terrible, Et je tiens son effet aussi prompt qu'infaillible.
AHTABAN.
Va donc sans plus tarder rejoindre nos amis. £t lorsque le tumulte , et la fuite et les cris Tapprendrout le succès du terrible breuvage , Des Persans étonnés captive le suffrage; £t si ce n'est Tamour, que la crainte et Teffroi Les contraignent du moins à me nommer leur roi.
(lUgdMietort.)
SCÈNE II
ÂRTABAN, ensuite SÉMIRE.
ARTABAIf.
le vais donc recueillir le fruit de mon audace! Du roi que j'ai frappé je vais prendre la place ! Pourquoi faut-il, hélas! qu'un fils infortuné....
SEMIHE.
Je vous cherchais, Seigneur !... Arbace est condamné !
ARTABAir.
Au gré de vos désirs, oui, vous êtes servie; Sur l'échafaud , Madame, il va perdre la vie.
SÉMIRE
Qu'osez- vous avouer, cruel! qu'avez- vous fait? Quoi! vous avez signé cet exécrable arrêt! Quoi ! l'amitië , le sang , le nom sacré de père , Rien n'a pu retenir votre main sanguinaire?
ARTABAN
Madame, pardonnez à mon étonnement; Votre douleur tantôt s'exprimait autrement. L'arrêt que vous pressiez vous semblait légitime; Et c'est vous maintenant qui m'en faites un crime!
SÉMIRE
Oui, j'ai dû n'écouter que mon juste courroux; Mais ma conduite est-elle une règle pour vous? Un soin bien différent nous pressait l'un et l'autre : J'ai rempli mon devoir, avez- vous fait le vôtre? Ah! si j'avais mon père et ma gloire à venger, N'aviez-vous pas , barbare, un fils à protéger? Je demandais sa mort! eh! fallait-il m'entendre? Je devais l'accuser ; vous deviez le défendre. Vous deviez opposer son nom et ses exploits, Aux indices du crime, à la rigueur des lois; Faire parler pour lui , sou calme, son silence; A nos yeux, malgré lui, prouver son innocence; Écouter la nature, obéir à ses cris, Et nous tromper enfin pour sauver voire fils.
ARTABAN
Pouvais-je ainsi du roi trahir la confiance?
ACTE V, SCÈWE II
Non, Madame, j'ai dû prononcer la sentence, y aï dû vaincre mon cœur en proie au désespoir, Obéira mon maître, et remplir mon devoir.
En condamnant Arbace obéir à mon frère!
Non, non, n*allcguez point cet ordre imaginaire.
Est-ce donc par ses pleurs , son trouble, ses combats
Qu*il vous a d*un ami demandé le trépas?
A le sauver lui-même il n'osait se résoudre;
II vous a ftiit son juge, et c'était pour l'absoudre.
ARTABAN
Arbace est criminel : il dément aujourd'hui Les brillantes vertus qu'on admirait en lui; Et malgré mon amour....
SÉMIRR.
C'en est assez , barbare ; Cessez de vains discours. Le crime se prépare, Vous l'avez ordonné, repaissez-en vos jeux !... Non , il n'a point commis ce forfait odieux! Sur quoi le condamner? Une vaine apparence N'a-t-elle donc jamais accusé l'innocence? Il se tait! mais enfin est-ce être convaincu? Ce silence est peut-être un ({fort de vertu! Oui, puisque mon amonr, mes pleurs, rien ne le touchr , C'est l'honneur, Thonneurseul qui lui forme la bouche. Pour quelque indigne ami sans doute il vient s'olTrir; Il marche à l'échafaud pour ne le point trahir!... Ah! quel est cet ingrat qui consent, cher Arbace, Qu'expiant son forfait tu meures en sa place ? Pourquoi ne vient->il pas montrer la vérité.
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Et combattre avec toi de générosité?
Mais non, tout t'abandonne eu ce péril extrême, Tout ici te trahit, jusqu'à ton père même! Mais Arbace est-il donc condamné sans retour?
Madame, c'en est fait, il expire en ce jour.
Je dois vous l'avouer, il n'est plus d'espérance;
Artaxerce lui-même a signé la sentence.
SÉMIRE
Artaxerce! il a pu souscrire à cette horreur? Quoi! déjà vos conseils empoisonnent son cœur! Car, je n'en doute pas, c'est vous dont l'artifice L'égaré, le séduit, l'entraîne à l'injustice; C'est vous qui dans ce jour, par votre exemple affreux. Le forcez d'ordonner la mort d'un malheureux! Je ne vous verrai pas insulter à ma peine : Je vais porter au loin ma douleur et ma haine; Et mourir en des lieux oîi l'on ne trouve pas Des pères inhumains et des amis ingrats.
(Elle sort.)
SCÈNE III
ARTABAN,Mul.
C'en est fait, Artaban, tu n'as plus rien à craindre. Sémire devant toi cesse de se contraindre; Les feux qu'elle cachait brillent dans tout leur jour; Elle n'écoute plus que la voix de l'amour.
ACTB V, SCÊN£ IV. g|
Mon fils tu ni*cs rendu ! tu vivni.H , cher Arbace ,
Tu n accompliras point ton affreuse menace;
Ta vertu ne saurait eiiger ton trépas;
Et les pleurs d\me amante arrêteront ton bras!...
Le roi vient!... Sans soupçon il marche sur Tahimc.
Rien ne peut désormais m*arracher ma victime.
GARDES, ETC
(La mage» portent tout ce qui est néceMatre pour U cérémonie; comme U coupe , le manteau royal , le bandeau , le sceptre , etc. Le mage qui porte la coupe U po«e «ur Tautel. )
AHTAXERCE.
Peuples , c*est donc ici que Xercès autrefois Fut revêtu par vous de la pourpre des rois! C'est ici qu'entouré des Satrapes, des Mages, Il reçut vos serments et vos premiers hommages. Tout en ces tristes lieux augmente mes douleurs, Tout me parle d'un père et fait couler mes pleurs!... Mais puisque du destin la volonté suprême Sur mon front jeune encor place le diadème; Puisqu'elle a dans mes mains t*emis votre bonheur, Persans , je jure ici par le dieu bienfaiteur. Par ce dieu qui répand la vie et la lumière , D'être votre soutien , votre ami, votre père; I. 6
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Et de n'user jamais de mon autorité ,
Que pour assurer mieux votre félicite.
Je promets de.... quel bruit! quelscris se font entendre?
ARCAS
Seigneur, songez à vous défendre ; Vos jours sont menacés. Le peuple furieux , Blasphémant votre nom , s'avance vers ces lieux. Rien ne peut réprimer sa criminelle audace; D'un arrêt odieux il veut venger Arbace; Et cet Arbace enfin, pour comble de revers, Au milieu du tumulte a su briser ses fers. Il préside sans doute à ces horreurs nouvelles. Et vient en cet instant de se joindre aux rebelles.
ARTAXERCE
Arbace ! se peut-il? L'ai-je bien entendu ? Le traître !
ARTABAN , à part.
Quoi! mon fils? Bonheur inattendu!
ARTAXKRCF.
Il était l'assassin !
ACTE V , scÊiiB V. sa
ARTABA».
Ma surprise est ettréme !
Il est libre! comincnt? qui Tn sauve?
ARTAXERCE
Moi-même!
ARTABAN
Vous?
Oui, cher Ârtaban, à vos yeux j'en rougis. Oui, c est moi qui, pleurant sur votre indigne fils, Et trahissant des lois la justice sévère, Du jour qu*il a souillé lui rendis la lumière. Et Tingrat aussitôt use de mes bienfaits Pour préparer ma mort, soulever mes sujets! Au trône de Cyrusil aspire peut-être!.... Qu'il tremble! il faut encor qu'il combatte son maître! Il roe cherche, marchons !
ARTABAN
Seigneur où courez -vous ?
Il ne mérite pas de mourir sous vos coups. Je veux seul me charger du soin de son supplice. Vous, achevez ici Tauguste sacrifice....
ARTAXERCE
Non, non, punir un traître est un soin plus pressant ! Que le perfide Arbace...
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SCÈNE VI
Les précédents, SÉMIRE.
SÉMIRE
Arbace est innocent.
ARTAXERCE
Innocent!
ARTABAN, à part.
Quel revers !
Et c'est lui qu'on soupçonne !
Lui, qui sauve vos jours et vous rend la couronne!
ARTAXERCE
Sémire, éclaircissez....
SÉMIRE
Tout est connu, seigneur; Des crimes de ce jour Mégabise est l'auteur.
ARTAXERCE
Est-il vrai?
ARTABAN, à part.
Je frémis.
SÉMIRE
Le lâche Mégabise, Afin d'assurer mieux sa coupable entreprise, Du vertueux Arbace osant souiller le nom, En faisait le signal de la rébellion.
Mais lorsque pour sauver un héros qu'ils chérissent , Vos sujets égarés s'arment, se réunissent, Lorsque déjà leur foule environne ces lieux,
ACTE V, SCÈNE VI
Arbace tout à coup se présente à leurs yeux !
On suppose cl*abord qu'il court à la vengeance ;
I^ révolte, les cris croisstmt par sa présence;
Mais lui, grand, généreux, tel qu'il le fut toujours.
Rejette avec horreur leurs coupables secours,
Les accable des noms de traîtres, de rebelles,
A leurs serments, aux dieux, à Thonncur infidèles;
Il retrace à leurs cœurs vos vertus, vos bienfaits,
£t les VŒUX que pour vous si souvent ils ont faits...
Que vous dirai-je enfin? il les touche» il les dompte;
A sa voix leur délire a fait place à la honte;
De remords, de douleur frappés subitement,
Implorant le pardon de leur égarement,
Ils jurent à ses pieds de mourir pour leur maître.
Tous veulent se charger du châtiment d'un traître,
£t par tous à la fois Mégabise accablé,
Aux portes du palais soudain tombe immolé.
ARTABAN, à part.
Mégabise n'est plus!
ARTAXERCE
O justice céleste!
ARTABAN , à part.
Mais tout n'est pas soumis, et la coupe me reste.
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SCÈNE VII ET DERNIÈRE
Les précédents, ARBACE, suite d'Arbace.
ARBACE.
Autour de ce palais veillez encor, soldats; Songez à réparer vos lâches attentats. Allez!... Auprès d'un roi généreux, magnanime, Je vais solliciter l'oubli de votre crime.
(La suite d'Arbace sort.) ARTAXERCE.
Ah ! cher Arbace, viens, viens, et pardonne-moi D'avoir un seul instant pu douter de ta foi.
ARBACE.
Seigneur, tout est rentré sous votre obéissance. Si défendre mon roi, maintenir sa puissance, Est trop peu pour m absoudre aux yeux de l'univers, Ordonnez, je suis prêt à reprendre mes fers.
ARTAXERCE
Toi, reprendre tes fers! ah! qu'oses-tu me dire? Non, celui qui sauva mes jours et cet empire. Celui qui sous mes lois fit rentrer mes sujets, Non, celui-là n'est pas l'assassin de Xercès! Mais s'il ne suffît pas qu'Artaxerce te croie, Pour te justifier le ciel t'offre une voie. Ose, par un serment terrible et solennel, Attester que ton bras ne fut point criminel ; Et selon la coutume en Perse révérée, Va jurer à l'autel sur la coupe sacrée.
ACTE V. SCfeWE VII. g
•iifiRi.
Ah! je ne crains plus rien !
ARTABAll, à part.
Que va-l-il faire? 6 ciel !
ARBACC, «nant à Paatrl.
Oui, j y vole, Seigneur. Si je suis criminel , Que le courroux des dieux éclate sur ma tête.
ARTABAN , à f>art.
(Haut.)
Quel moment!.... le poison.... il va périr.... Arrêle!
AliBACE.
Ciel!
SÉMIRR.
Qu*cntends-je?
ARTAXERCR.
A rtaban, pourquoi donc vous troubler?
ARTABAN
Eh bien! il n'est plus temps de rien dissimuler. Ije danger de mon fils a glacé mon courage. Apprends que je versai ta mort dans ce breuvage.
ARTAXERCE
Quoi! perfide...
ARTABAff.
Connais Artaban tout entier.
De ton père c'est moi qui suis le meurtrier. J'ai laissé soupçonner mon fils, ce fils que j'aime. Pour voiler mes desseins et t'immoler toi-même ; Et Mégabise enfin soulevant les sujcls, N'était que l'instrument de mes hardis projets.
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ARTAXERCE
Ah! c'en est trop! Soldats!....
Je crains peu ta vengeance; Et tu ne me tiens pas encore en ta puissance. Tes gardes sont gagnes; en ce moment fatal, Tremble! ta perte est sûre, en voici le signal. Amis!
(Il tire un poignard pour signal, et les gardes tirent leur» épées.) SÉMIRE.
Dieux !
ARBACK.
Arrêtez.
ARTABAN
Secondez-moi, vous dis-je.
ARBACE.
Traîtres...
ARTABAN
N^écoutez rien, notre salut l'exige.
ARBACE, se jetant sur la coupe.
Barbare, que ce fer tombe de votre main,
Ou ce breuvage affreux va passer dans mon sein.
ARTABAN
Que dis-tu, malheureux?
ARBACE.
Si vous osez poursuivre.
De la vie à l'instant ce poison me délivre.
Pour mon malheur, ingrat, les destins t'ont forme ; Tu me hais, et je meurs pour t'avoir trop aimé.
(Il se fin^pe.)
ACTE V, SCÈNE Vil. S
ARBACF.
Omon père!
Sl^MlHF..
Grands dieux!
ARTAXERCi'.
11 expire !
ARBACK.
Mon père.
Je t ai donné la mort! 6 céleste colère! Tout à la fois coupable, innocent, avili, Où me cacher, hélas !
ARTAXERCE
Dans le sein d*un ami.
Vm U ARTAXKRCE.
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TRAGÉDIE
NOTICE
Avant les représentations d'Artaxerce, j'avais certainement des amis à Bordeaux ; mais il se mêlait une sorte de pitié à raffection qu'ils me portaient. Lorsque, dans une discussion intéressante, j'osais hasarder quelques paroles, à peine si Ton daignait m'écouter; et, sans me répondre, on continuait la conversation que j'avais malencontreusement interrompue. £nfio je passais dans le monde pour un garçon insigni6ant et même un peu niais, quoique d'ailleurs d'un commerce sûr et d'un assez bon naturel. Mais la scène changea tout à coup, après le succès de ma tragédie. Dès ce moment, je me vis écouté , choyé , admiré; on découvrit en moi une foule de qualités auxquelles personne n'avait songé jusqu'alors ; on chf'rcha de l'esprit dans le moindre mot qui m'échappait ; dès que jWvraisla bouche, on m'entourait, on faisait silence, inlentique ora tenebarU , et de toutes parts s'exhalaient aussitôt l'approbation et les éloges. Il est vrai que j'avais pris un peu de confiance, et que je n'étais plus aussi stupide qu'auparavant.
NOTICE SUR SCIP ION ÉMILIEN
Cependant, malgré cet enthousiasme que j'avais inspiré, et quoiqu*il ne tînt qu'à moi de me croire un grand homme, la fumée de l'encens ne m'avait pas complètement enivré. Quand j'étais seul, abandonné à mes réflexions et à ma conscience , mon mérite ne me semblait pas aussi réel qu'on voulait bien le dire. Sans doute j'avais fait jouer une tragédie ; mais le plan, les situations, les caractères, les pensées, les sentiments, j'avais tout pris chez Métastase, et j'étais forcé de convenir que la part qui me revenait se réduisait à bien peu de chose. Le succès d Artaxerce ne prouvait donc rien en ma faveur ; j'ignorais toujours si j'avais ou non du talent. Je voulus enfin savoir à quoi m'en tenir ; et à cet effet je résolus de marcher seul et de composer une tragédie qui m'appartînt tout entière. Mais pour mieux mesurer mes forces , je pensai qu'il fallait m'essayer sur un sujet sévère, sans amour, du genre admiratif; je lus Plutarque et les historiens latins, et je choisis pour tenter ma grandis épreuve, la mort de Scipion Emilien.
Il y avait sans doute de la témérité à entreprendre un pareil ouvrage, et, en me privant du secours de la seule passion que mou Age pût encore connaître, à me jeter ainsi au milieu des luttes des partis, dei discordes civiles, des haines et des vengeances politiques. Mais, je le répète, mon seul but était d'essayer mes forces, ma seule ambition de parvenir à composer ce qu'on appelle une tragédie estimable ; et j'espérais d'ailleurs qu'en méditant bien Corneille ,
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•• (étudiant avec soin rhidtoirr de lYpoque et des peraonnages que jo voulais mettre aur la scène , quelque chose des sentiments et des passions de ces vieux Romains pourrait déteindre sur mon ouvrage.
J*employai plus d'une année h faire des lectures, ii prendre des notes et à méditer mon plan , qui même ne futdéfînitivement arrêté que beaucoup plus tard; car de nouvelles idées amenaient sans cesse des changements à la contexture de ma pièce, et je ne me décidais qu après tous les tâtonnements de rinexpëriencc. Je me mis enfin à écrire le dialogue; mais des voyages, des affaires, d'autres compositions, enfin les événements de i8i4 et i8i5 m'empêchèrent de travailler avec suite à cette tragédie, qui ne fut entièrement terminée qu'en 1816, époque où je la lus au comité du Théâtre-Français.
J'ignore si cette pièce aurait obtenu quelque succès il y a vingt-cinq ans; mais certainement elle ne réussirait pas aujourd'hui. Pour faire supporter un tel ouvrage, il faudrait chez les acteurs un degré de perfection qui ne s'y rencontre plus. D'ailleurs le public exige maintenant plus d'action, plus de mouvement; et je crois qu'il n'a pas tort: pourvu que, de leur coté , les auteurs en usent avec discrétion , ne sacrifient pas tout à l'intérêt , et ne procèdent pas par coups de théâtre, comme cela s'est vu quelquefois; car alors la tragédie n'est plus qu'un mélodrame rimé; et de tous les genres de pièces, c'est le pire, à mon avis.
NOTICE SUR SCIPTON ÉMILIEN
On reproche aux tragédies de l'ancien répertoire d'être quelquefois un peu froides , du moins dans certaines scènes; ce reproche me paraît fondé. Il est évident pour moi que ce défaut, car c'en est un , tient uniquement à l'emploi que l'on faisait alors des confidents , et surtout au rôle passif qu'on leur faisait jouer. Ils n'avaient aucun intérêt à l'action , ils n'étaient là que pour donner la réplique et pour écouter ce que l'auteur avait besoin de faire savoir au public. De tous les confidents, et en exceptant OEnone que Racine a trouvée dans Euripide, Narcisse seul, autant qu'il m'en souvienne, prend une part directe à ce qui se passe , et ne reste étranger ni à la marche ni aux péripéties de la pièce; aussi, loin d'être languissantes, ses scènes avec Néron sont peut-être ce qu'il y a de plus admirable dans Britannicus,
Les confidents-machines, que j'ose condamner ici, mais que le xvii® et le xviii® siècles ne regardaient pas comme une imperfection , ne sont plus depuis longtemps tolérés sur notre scène. J'ai donc , dans Scipion Émilien , donné à mes personnages secondaires des passions et des intérêts, et je les ai par là rattachés à l'action. Quand on ne peut atteindre au génie des maîtres, on doit au moins éviter leurs fautes. Au reste le mérite que je m'attribue ici n'est pas fort grand ; car il faudrait être bien maladroit pour introduire des confidents purement passifs dans les sujets politiques, où il y a toujours communauté de vœux et d'intérêts entre un grand nombre d'individus.
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hi ne croin pas puiirlant y ut co sera tiia Jeniièrc observation , je ne crois pas qu'il puisse y avoir de règle fixe et invariable en pareille matière; je pense que le goût et la convenance doivent seuls servir do guides, qu'il faut se garder de tout système exclusif, et craindit! , en voulant éviter un mal , de tomber dans un excès plus grand. J aime encore mieux , à tout prendre, les confidents de notre tragédie classique que les éternels et fatigants monologues d*Alfiëri.
Lorsque, au mois d'octobre 1816 , les comédiens français reçurent ma tragédie de Sctpion Emilien , j*avais entièrement renoncé à la littérature. Ce sacrifice était devenu indispensable. Attacbé pendant plusieurs années et sans traitement, soit aux archives des Affaires Étrangères, soit à une légation en Allemagne, j'avais dépensé, dans ces divers apprentissages, le peu de fortune que la révolution m'avait laissé; et, au moment où j'espérais obtenir enfin des fonctions rétribuées , on m'avait déclaré que je n'étais |>as assez riche pour suivre la carrière diplomatique. Dans cette situation fâcheuse , je ne pouvais guère attendre de ma plume des ressources suffisantes. Quelques années plus tôt, je n*aurais eu à lui demander que le superflu, mais maintenant il fallait qu'elle me fournit le nécessaire, et je n'avais pas la présomption de croire qu'elle pût me rendre un tel service. Bien m'en a pris d'avoir pensé ainsi! Je me voyais donc sans fortune et sans état, et je ne savais plus à quoi me résoudre.
NOTICE SUR SCIPION ÉMILIEN
quand je fus tiré de cet le position cruelle par M. Laine, par cet homme de bien qui m'honora pendant vingt ans d'une estime et d'une amitié qui me sont un titre de gloire auprès de tous ceux qui l'ont connu. Il m'offrit et j'acceptai, au mois de juin 1816, une place de chef de division au Ministère de l'Intérieur.
Revêtu de pareilles fonctions , je ne pouvais plus songer à la poésie ; tout mon temps, toutes mes pensées appartenaient à l'administration ; et je devais chercher , à force de dévouement et de zèle , à suppléer au talent et, je dois ajouter, à l'aptitude qui me manquaient. Aussi je m'étais livré, sans restriction et sans partage , aux soins que le devoir et la probité m'imposaient.
Bien des gens me portaient envie ; j'occupais un poste brillant et lucratif!., et cependant je n'étais pas heureux. Sans ambition, n'ayant jamais su comprendre l'espèce de bonheur que l'on trouve, dit-on, dans les dignités et la fortune, j'aurais préféré une position plus modeste avec un peu plus d'indépendance. Cette vie de bureau, ce labeur administratif auxquels j'étais enchaîné y n'avaient aucun attrait pour moi ; et, malgré tous les efforts de ma raison, je me sentais dévoré par le dégoût et les ennuis. Des dossiers! toujours des dossiers! rien qui parlât au cœur ou à l'imagination ! Les travaux littéraires, le théâtre, l'espoir des succès , tout cela m'était interdit !
PUu de vers, partant plus de joie.
NOTICE SUR SCIP109 ÊMILIEN
Cette existence faitidietise, mais qui, du moins, me procurait Taisance et une sorte de tranquillité, durait déjà depuis près d*une année; je commençais k tny soumettre , et peut-être aurais-je Kni par m*y accoutumer, lorsqu'une circonstance heureuse changea tout à coup ma destinée et me rendit à mes plus doux penchants. On venait d'organiser les Maisons centrales de Détention, et il fallait un inspecteur pour ces établissements; je priai le ministre de m*accorder cet emploi. II résista longtemps, me faisant observer que la place que je désirais n'aurait ni l'importance ni les émoluments de celle que je voulais quitter. De pareilles considérations étaient peu de chose à mes yeux ; je le pressai, il céda à mes instances, et, par ordonnance du roi, je fus nommé inspecteur-général des prisons. Sans doute mon revenu était bien réduit; mais les inspections ne m'occupaient qu'une partie de Tannée, le reste du temps m'appartenait, je pouvais disposer de six mois, de six mois tout entiers !... j'avais reconquis la moitié de mon existence !
Depuis ce jour, vingt-cinq ans se sont écoulés, et, je le jure, je ne me suis pas repenti une seule fois de réchange que j'avais sollicité; jamais il ne m'est venu à la pensée que j'avais fait un mauvais marché. Qu'ai-je à regretter, en effet? J'ai pu à la fois remplir les devoirs d'une place qui m'est indispensable, et cultiver les lettres qui me sont chères; littérateur par goût et fonctionnaire par nécessité, j'ai pu mener de front les prisons et le théâtre; j'ai pu faire un peu de bien et
NOTICE SUR SCIPION ÉMILIEN
obtenir quelques succès ; que pouvais-je désirer davantage? J'ai connu beaucoup de ministres, j*ai été l'ami de quelques-uns , des postes élevés , des emplois tout brodés m'ont été offerts, et j'ai toujours répondu, comme dans la vieille chanson d'Alceste :
J'aime mieux ma mie , ô gué !
J'aime mieux ma mie !
Me voilà bien loin de Scipion Emilien; mais je n'ai plus rien à dire au sujet de cette tragédie, sinon qu'il s'y trouve deux passages que j'ai imités de Plutarque, et qui se rencontrent également dans le Gaïus Gracchus de Ghénier. Je n'ai pas cru devoir me priver de ces matériaux précieux, quoique un autre en eût fait usage avant moi.
TRAGÉDIE EN CEVQ ACTES
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PERSONNAGES
CORNÉLIE
CAÏUS GRACCHUS, filsdeCoiQélie.
SEMPRONIE, fille de Cornélie et femme de Scipion.
M. OCTAVIUS, autrefois tribun du peuple, ami de
Scipion.
FULVIUS FL ACCUS, Consulaire , ami de Caïus.
La scène est à Rome , dans un palais commun à Scipion et à Cornélie.
TRAGÉDIE
SCENE PREMIERE
CORNÉUE, SEMPRONIE.
CORNÉLIR.
Non, non, tous vos efforts ne sauraient in'abnsrr ;
Votre profond chagrin ne se peut déguiser.
Ma fille. Je vous vois triste, sombre, abattue ;
Un désespoir secret vous assiège et vous tue.
Qui tnoinsque vous pourtant peut se plaindre desdieux !
Les respects, les honneurs vous suivent en tous lieux.
Femme de Scipion, fille de Cornélie,
Vous, d'un sang à jamais Torgueil de Tltalie;
Vous, la sœur de Gains, ce tribun révéré.
Qui, bravant le Sénat contre lui conjuré.
Est lappui généreux du peuple qu'on opprime,
L*espoir de l'infortune et la terreur du crime.
Enfin le ciel sur vous épuisa ses faveurs :
Frère, époux, mère, aieux, naissance, ranj^, honneurs.
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Tout ce qui des mortels peut exciter l'envie,
Flatte ici votre orgueil, embellit votre vie!
Cependant le malheur semble vous accabler;
Vos pleurs sont, malgré vous, toujours prêts à couler.
Ah ! ne me cachez plus votre douleur amère.
Et versez vos chagrins dans le cœur d'une mère.
SEMPRONIE
Pourrais-je, auprès de vous, ne me pas rappeler Les faveurs dont les dieux ont daigné me combler? Mais, comme leur bonté, j'ai senti leur colère! Ne m'ont-ils pas ravi Tibérius mon frère? C'est son trépas affreux qui cause ma douleur; Il poursuit ma pensée, il tourmente mon cœur. Pour ce frère chéri, l'honneur de sa famille. Mes larmes à jamais....
Vous me trompez, ma fille.
Perdre ceux que Ton aime est un coup douloureux, Et les premiers instants sans doute sont affreux. Mais le temps de nos maux adoucit l'amertume; Aux consolations notre âme s'accoutume; Et les Destins, soigneux du bonheur des mortels, Ne nous ont pas permis les regrets éternels. Tibérius n'est plus; mais enfin sa mémoire Des héros ses aïeux ne flétrit point la gloire; A nos derniers neveux son nom sera sacré. Vous, sa sœur, vous, mon sang , auriez-vous désiré Que du peuple romain trahissant la défense, Et vendant au Sénat sa coupable éloquence , Le fils des Scipions, d'opprobre revêtu,
ACTE 1 , SCÈNE I
Eût prolonge sa vie au prix de sa vertu? I9on , vous n'eûtes jamais une telle pensée : L*onibrc de votre frère en serait ofTensëe ! Non, de ses beaux destins vous ne gëroitaes pas; Vous êtes, comme moi, fière de son trépas.
SFMPROIflE.
Madame, cependant....
CORlfÉLIE.
Vous me trompez, vous dis-je.
Ce silence obstine me surprend et m^afHige. Votre cœur d*un remords sent-il le poids cruel?... Ce qu*on craint d'avouer doit être criminel.
SEMPROMIE.
Ma mère , épargnez-moi. Non , jamais Sempronie Ne sentit du remords Taffreuse ignominie. Votre sang à ce point ne peut se démentir : Je connais le chagrin et non le repentir. Du sujet de mes pleurs, quoi ! vous doutez encore! Vous pouvez demander quel ennui me dévore! Ah ! jetez un moment les yeux autour de vous ; Voyez quel est mon frère et quel est mon époux. Vous le savez, Madame, à vos ordres docile. J'unis mes jours à ceux du fils de Paul Emile. J'avouerai même ici que ces illustres nœuds Plaisaient à mon orgueil et comblaient tous mes vœux : Ce héros, adopté par votre auguste frère. Déjà de sa valeur avait rempli la terre ; Aux Grecs, aux Vaccéens son bras déjà fatal Annonçait l'héritier du vainqueur d'Annibal.
£h bien , c'est par lui seul que mon âme est blessée A le haïr enfin lui-même il m'a forcée.
CORNÉLIE
Le haïr^ dites- vous I
StMPRONIE.
Et c'est là mon tourment !
Longtemps j'ai combattu cet affreux sentiment ; Mais il prend chaque jour une force nouvelle. Vers mon époux en vain !e devoir me rappelle. Des Gracques Scipion fut toujours l'oppresseur : Et des Gracques enfin Sempronie est la sœur; L'hymen à les trahir ne m'a point réservée. Sous vous yeux maternels auprès d'eux élevée, Admise à leurs leçons, à leurs jeunes essais. De vos soins avec eux partageant les bienfaits, J'appris à les aimer dès ma plus tendre enfance : Tout nous était commun, plaisir, peine, espérance. Et je romprais des nœuds si sacrés et si doux! Mon cœur s'associerait aux fureurs d'un époux !... Dans ces jours malheureux où Rome vit éclore L'hydre des factions qui la déchire encore, Tibérius périt sous les coups du Sénat: Scipion applaudit à cet assassinat!
Et son zèle implacable, à tous les miens funeste, Veut me ravir encor le frère qui me reste ! Sans cesse il le poursuit, et le nomme en tous lieux Et citoyen rebelle, et tribun factieux.
De cette inimitié je deviens la victime: Être sœur de Caïus à ses yeux est un crime ; Et par ses froids dédains je vois trop confirmés
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Les bruitH qui dès longtemps dans Home .nonC sem^ On dit que, fatigué d'un pesant hyménëe, Scipion veut briser sa chaîne infortunée !... Voilà quel est mon tort. Jugez de mes douleurs ! Mais ce n*est plus Tamour qui m'urracbe des pleurs. Que mon époux , s*il veut , me baisse ou m*adore , Qu'importe ? mais du moins qu'il me respecte encore. Un cœur qui de vos soins a connu tout le prix , Peut supporter la baine et non pas les mépris.
Cor H EUE.
Ma fille , vous savez combien vous mY*tes chère ; Le poids de vos chagrins accable votre mère. Je vois avec douleur votre époux et mon fils. Soutenant au Forum de contraires avis.
Diviser à la fois TEtat et ma famille. Mais je n'approuve pas, je l'avouerai, ma fille. Les reproches amers que votre affliction £q ces jours de discorde adresse à Scipion. Il condamne , il est vrai , le partage des terres , Il s'oppose à Caïus , combat les lois agraires ; Il croit ainsi de Rome assurer le bonheur : Nous devons l'estimer jusque dans son erreur. De tribun factieux il traite votre frère ! Mais Caïus n'a-t-il point de reproche à se faire ."^ Ce peuple , dont il veut terminer les tourments , Est témoin chaque jour de ses emportements. Le plus léger obstacle irrite son audace; Il prodigue d'abord l'insulte, la menace ; Jusqu'aux derniers excès prêt à s'abandonner, Il aigrit les esprits qu'il aurait pu gagner ;
Et lorsque la vertu le conduit et réclaire ,
Il semble n'écouler qu'une aveugle colère
Ënfîn sur de vains bruits accusant Scipion ,
Il prétend, dites-vous, rompre votre union.
Ce serait , je l'avoue, un affront bien sensible !
Vous répudier! vous!... non, il n'est pas possible;
Je n'en crois rien, ma fille. Il n'a point oublié
A quel illustre sang il se trouve allié.
Et quand vous n'auriez pas ces vertus révérées
Qui par mes tendres soins vous furent inspirées ;
Je vous donnai le jour , c'est assez : votre époux
Saurait , n'en doutez pas, me respecter en vous.
Cessez donc de nourrir des craintes insensées ;
Eloignez , croyez-moi , ces funestes pensées :
Se créer des tourments lorsqu'on peut être heureux ,
C'est insulter, ma fille, à la bonté des dieux.
SEMPRONIE
Lorsqu'on peut être heureux ! Le pensez-vous, Madame ? Non : vous voulez calmer les peines de mon âme ; Quand vous-même sans doute approuvez en secret Les reproches
CORNIÉLIE.
Ma fille, Octavius paraît.
Ami de Scipion, ii pourra, je l'espère , Des torts de votre époux m'expliquer le mystère.
CORNÉLIE, SEMPRONIE, OCTAVIUS
OCTAVIUS
Permettez qu'à vos pieds, Madame, Octavius
De sa reconnaissance apporte les tributs.
G*cst par vous que je puis encor dans les comices
Faire au peuple abusé de nouveaux sacrifices.
Hier , lorsqu'au Forum Caïus a proposé
Qu*un magistrat romain y une fois déposé ,
Fût de tous les emplois écarté pour sa vie ,
Et ne pût aspirer à servir la patrie ,
G*estmoi qu'il désignait : une pareille loi
Ne pouvait regarder et condamner que moi.
Mais en votre faveur, Madame, il la retire :
Le peuple à vos désirs s'empresse de souscrire ;
Et, par respect pour vous, vient de me conserver
Les droits de citoyen qu'il m'allait enlever.
CORNÉLIE
J'ai détourné Caïus d'une injuste entreprise.
Malgré Topinion , Seigneur , qui nous divise ,
Je sais apprécier , estimer vos vertus.
Vous étiez opprimé, mes soins vous étaient dus.
Pourquoi faut-il, bêlas ! qu aveugle en votre zèle.
Vous ayez du Sénat embrassé la querelle!
Et que ne pouvez-vous, ouvrant enfîu les yeux ,
Seconder de mou fils les desseins généreux?
OCTAVIUS
Moi ! je sacrifierais, par un retour infâme, La cause que j'approuve a celle que je blâme ! Non, non; si de Caïus je partageais les soins, Vous-même , j'en suis sûr, m'en estimeriez moins.
CORNÉLIE
Vous croyez servir Rome, et voilà votre excuse ; Un jour vous connaîtrez quelle erreur vous abuse.
OCTAVIUS
Quoi! Madame
CORNÉLIE
Il suffit. Votre sincérité Peut jeter quelque jour en mon cœur agité, Seigneur. A Scipion l'amitié vous attache; 11 n'est point de secret, de penser qu'il vous cache Ne dissimulez rien, parlez, apprenez-moi S'il est vrai qu'il s'apprête à violer sa foi, Et que, malgré l'hymen, il ait compris ma fille Dans cette inimitié qu'il porte à ma famille.
OCTAVIUS
Madame, ses secrets ne me sont point connus. Mais il offrit toujours l'exemple des vertus ; Et quels que soient les maux que Sertipronie endure. L'en soupçonner l'auteur c'est lui faire une injure. Oui, du cœur d'un époux loin de vous défier....
Vous essayez en vain de le justifier.
Pour outrager sa femme et combler sa misère, N'a-t-il donc pas, Seigneur, l'exemple de son père? Il marche sur ses pas, je i)*en saurais douter.
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Et jusqu'au l>out peut-être il prétend rimiter. Oui, je suis réservée à cette iguoroiniel
OCTAVIUS
Ah! pour le juger mieux examinez sa vie.
Ne voyez point ici le vengeur de l'Étal,
1^ héros appelé par Home au consulat
Avant lïigcoii nos lois souffrent tant de puissance;
l^aissons là Néphéris, et Carthage, et Nuniance,
Ces peuples, ces cités soumis ou contenus,
Tant de lauriers cueillis , tant d'honneurs obtenus:
Mais suivez-le dans Home> au sein de sa famille.
Vous connaîtrez alors tout l'éclat dont il brille.
Là le guerrier fameux, le fier triomphateur.
Aux plus douces vertus abandonne son cœur.
Déposant cette épée arbitre de la terre.
Il s'occupe à sécher les larmes de sa mère;
Pour ses sœurs , pour son frère épanchant ses trésors.
Du destin envers eux il répare les torts.
Voilà quel est son cœur. El voire voix Taccuse!
Ah! vos soupçons en vain chercheraient une excuse.
Elève de Polybe,ami de î.élius.
Il possède comme eux les plus rares vertus.
1^ voit-on se livrer aux voluptés de Rome?
Non ; ses plaisirs sont purs et dignes d*un grand homme.
Après avoir vaincu, c'est au sein des beaux-arts
Qu'il va se reposer des fatigues de Mars;
Et, des mœurs des Romains combattant la licence.
Du fruit de ses loisirs il enrichit Térence.
En un mot, le Destin se plut à le former
Pour soumettre la terre et pour s'en faire aimer.
Favorisé des dieux , il reçut en partage De leurs sublimes dons Tétonnant assemblage; Et Rome admire en lui, d'un œil respectueux. Le plus grand des mortels et le plus vertueux.
SEMPRONIE
Que m'importe, Seigneur, que chacun le révère , Qu'il soit le bienfaiteur de sa famille entière , Qu'on le cite en exemple à ses concitoyens; S'il poursuit ceux que j'aime et trahit nos liens? Ah ! ce n'est qu'à l'époux que ma plainte s'adresse. Moi seule je n'ai point de part à sa tendresse : Il est sensible , juste , esclave de sa foi ; Mais il a ces vertus pour d'autres que pour moi.
Ma fille, c'est assez : calmez ce trouble extrême.
Je verrai Scipion , lui parlerai moi-même ;
Je veux le ramener, ou finir votre erreur.
Et vous rendre aujourd'hui la paix et le bonheur.
SEMPRONIE
Comment aimer jamais l'ennemi de mon frère!
CORNÉLIE
Et vous, Octavius, secondez une mère.
Parlez à Scipion , préparez-le à me voir ; Dites-lui l'entretien que nous venons d'avoir : Je l'attends. Des chagrins qu'endure Sempronie, Qu'il vienne se laver aux yeux de Cornélie.
OCTA.VIUS.
Il suffit ; et pour moi vos ordres sont sacrés. Mais j'aperçois Caïus ; je sors.
SCÈNE III
CORNÊUE, SEMPRONIE, OCTWIUS, CAÏUS.
CAÎUS.
Non , demeurez.
Je ne viens pas ici troubler par ma présence Les doux épanchcments de la reconnaissance. Donnez un libre cours «^ vos remcrcîments, Livrez-vous sans contrainte à tous vos sentiments, Seigneur. Mais tout le peuple, en un jour si prospère, Devrait être avec vous aux genoux de ma mère ; 11 lui doit le bonheur de pouvoir faire choix D*un homme tel que vous pour défendre ses droits. Sans doute on le verra , dans nos prochains comices, En vous nommant tribun punir mes injustices. Vous venger de mes lois : vos services passés Méritent bien» Seigneur, d'être récompensés.
CORNÉMi:. •
Mon fils....
CAÏUS
Eh quoi ! toujours prenez- vous sa défense? Vous savez pour vos vœux quelle est ma déférence ; Mais faut- il avilir Thonneur du tribunal Jusques à respecter Tesclave du Sénat ?
OCTAVICS.
Caïus, on avilit Thonneur d'un rang suprême. Alors qu on ne sait pas se respecter soi-même. Puisque le peuple en vous revoit Tibérius , j
Imitant ses erreurs, montrez donc ses vertus. Il ne dégradait point son sacré ministère Par les emportements , l'injure , la colère ; Ce tribun, si fatal au bonheur des Romains, Soutenait noblement ses funestes desseins ; Jamais il ne franchit l'imposante limite Qu'aux débats du Forum la décence a prescrite. Tâchez de l'imiter , de marcher sur ses pas : Combattez-moi , Caïus, et ne m'insultez pas.
SCENE IV
GORNÉLIE, CAÏUS, SEMPRONIE.
CAÏUS
Quel mélange honteux d'orgueil et de bassesse î
Vous avez provoqué ce discours qui vous blesse. Mon fils. Ah! croyez-moi, travaillez à dompter Ces transports furieux toujours près d'éclater. Ils vous nuisent, Caïus , contre vous ils conspirent , Et repoussent les cœurs que vos vertus attirent.
CAÏUS
Comment démon courroux réprimer les élans! Puis-je voir sans frémir ces hommes insolents, Fléaux de ma patrie et bourreaux de mon frère?
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ftKHPBONIB.
Pouvez-vouft coudainner cette noble colère ?
Les dieux, les justes dieux rallument dans son cœur.
CAIUS
Oui, vous devez vous-même exciter ma fureur : Rome et Tibërius demandent des victimes.
CORIVÉLIE.
Rome et Tibérius n'exigent point des crimes.
CAÏUS
Ma mère !
CORNiLIE.
O mes enfants, écoutez mes avis , Et puissent- ils de vous être toujoui*s suivis ! Croyez-en ma tendresse et mon exptfricnce. J*ai des titres nombreux à votre confiance ; Vous ne Fignorez pas : vous avoir mis au jour Est le moindre des droits que j'ai sur votre amour. Le ciel de mon époux trancba les destinées Lorsque vous commenciez vos premières années ; Et seule je devins responsable aux Romains Du dépôt que Gracchus laissait entre mes maios. De mes nobles devoirs je sentis l'importance; D'exemples et de soins j'entourai votre enfance : Dirigeant vos travaux , présidant à vos jeux, J'accoutumai vos cœurs aux pencbants vertueux ; Rien ne put fatiguer mon zèle et ma tendresse. Je vous sacrifiai plaisirs , bonneurs , jeunesse : En vain alors du Nil le puissant souverain Par des ambassadeurs me fit offrir sa main ; Je ne voyais que vous dans toute la nature;
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Vous étiez mon bonheur, ma gloire, ma parure; Du trône et des grandeurs mon orgueil peu jaloux Ne pouvait être enfin occupé que de vous. Voilà de mes beaux ans quel emploi j'ai su faire. Et comment j'ai rempli les devoirs d'une mère.%
SEMPRONIE
Pouvons-nous oublier de semblables bienfaits !
CAÏUS
Ah ! comment envers vous nous acquitter jamais? Par quel tendre retour , quel respect, quel hommage...
CORNÉLIE
Écoutez mes conseils, sachez en faire usage :
Voilà l'unique prix que je veuille obtenir.
Vous avez des vertus , craignez de les ternir.
Acquérez, s'il se peut, cet empire suprême
Que l'homme vraiment grand doit avoir sur lui-même.
Tous deux impérieux, ardents, passionnés ,
Aux premiers mouvements vous vous abandonnez.
Ah ! que votre raison soit enfin la plus forte !
Résistez au torrent qui souvent vous emporte ,
£t qui, prenant peut-être un pouvoir absolu,
Vous conduirait plus loin que vous n'auriez voulu.
Vous , Caïus , par des lois à l'Etat salutaires.
Poursuivez , obtenez le partage des terres ;
Mettez enfin un terme aux pillages des grands ,
Délivrez les Romains du joug de ces tyrans.
Mais à tous vos efforts que l'équité préside ,
Et que la passion ne soit point votre guide.
Vous , ma fille, espérez un avenir plus doux :
Je vous l'ai déjà dit, je verrai votre époux.
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Que de vo» cliiTiToiids le souvenir »'efrac;e , £t que dans voti*e cœur il reprenne sa place.
SEMPRONIR.
Oui , j*oubl!rai ses torts, 8*il veut les réparer.
CORN^.IJE.
N'en doutez pas. Et vous, mon fils, puis-je esp<5ixT..
CA.ÏIJS.
Ah! que demandez- vous? qu'exigez- vous, Madame ?
Déguiser lâchement les transports de mon âme!
Des consuls, du Sénat épargner les forfaits!
Avez-vous oublié tous les maux qu'ils m'ont faits /
Rappcllerai-je ici par quelle calomnie
I/iufâmc Opimius voulut noircir ma vie?
A quels soupçons par lui je me vis exposer.
Lorsque dans le Sénat il osa m'accuser
De former en tous lieux des trames criminelles ,
£t d'être le moteur des troubles de Frégelles ?
Le Sénat accueillait ce mensonge grossier;
Mais je sus le confondre et me justifier.
£h bien, mon délateur fut sauvé des supplices!
Que dis-je?on a payé ses forfaits et ses vices;
Nos aigles, nos faisceaux sont portés devant lui :
Ce calomniateur est consul aujourd'hui !
£t je commanderais au courroux qui m'entraîne !
Dans le fond de mon cœur je contiendrais ma haine!
Tribun pusillanime et lâche citoyen ,
Je ménagerais ceux qui ne respectent rien!
En butte à leurs affronts, j'y serais insensible!
Non, ne l'espérez pas, l'offort est impossible....
Ma mère !... ah ! pardonnez à mes sens éperdus ; Au seul nom du Sénat je ne me connais plus.
CORNJÉLIE.
Je hais autant que vous ces sénateurs parjures; Mais il faut venger Rome , et non pas vos injures. Le bonheur d'un grand peuple à vos soins est commis, Combattez ses tyrans , et non vos ennemis ; Que ses intérêts seuls soient désormais les vôtres : Un magistrat romain n'en doit point avoir d'autres.
CAÏUS
Je n'ose vous promettre une telle vertu ; Par trop de souvenirs mon cœur est combattu. Mais je n'oublîrai point que je vous dois la vie : Caïus sera toujours digne de Gornélie.
CORNÉLIE
Ah! je n'en doute pas, vous le serez toujours. Vos vertus, mes enfants, embelliront mes jours. Je vois, j'admire en vous, au déclin de mon âge , Le fruit de mes leçons et mon heureux ouvrage. Je jouis des honneurs qui vous sont décernés. Je suis fîère des soins que je vous ai donnés; Et dans un noble orgueil maintenant je m'écrie: Oui, c'est moi qui formai ces cœurs pour la patrie! Oui, mère des Gracchus, fille de Scipion, Le ravage du temps doit respecter mon nom : Mon père et mes enfants me couvrant de leur gloire. Chez les siècles futurs porteront ma mémoire. Adieu.
AGTB I, SC£Mii V. ihi
SCÈNE V
CAÎUS, SEMPRONIE.
CAÏDS
Comment fixer mes vœux irrésolus!
Ses désirs sont pour moi des ordres absolus. Mais CCS patriciens! ce Sénat que j*abhorre!... O dieux!
SEMPRONIE
Si mon époux te persécute encore , Si ma mère aujourd'hui ne le peut désarmer, Rien ne saura jamais me contraindre h Taimer.
CAÏUS
Ah ! ma sœur !
SKMPRONIE.
Peu m'importe un avenir funeste.
Dois-je te préférer celui qui me déteste ? Non ; je ne connais plus que toi , que nos liens ; Et tous tes ennemis sont désormais les miens. L'amitié qui m'anime avec nous prit naissance.
CAÏCS.
O souvenir touchant des jours de notre enfance! Tibérius vivait alors ! l'infortuné!
SEMPRONIE
Hélas!
CAÏUS
Indignement ils l'ont assassiné!
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SEMPRONIE
Tu me restes encor !
CAÏDS
Souvenir qui m'accable!
Et je n'ai pas puni ce meurtre abominable! Mon bras n'est pas rougi du sang patricien ! Gornélie.... Ah! ma sœur laissons cet entretien.... Viens. J'attends Fulvius pour me rendre aux comices. A mes nobles désirs les Romains sont propices; Sans doute en ma faveur ils uniront leurs voix : Je vais être tribun pour la troisième fois !... Qu'il tremble ce Sénat dont l'orgueil nous offense î Oui , le bonheur de Rome ennoblit ma vengeance. Eu arrachant aux grands un injuste pouvoir, Je contente ma haine, et remplis mon devoir.
riW nu PREMIER ACTE.
SCIPION, OCTAVIUS
SCIPIOIf.
L*ai-je bien enteodu ? c'est moi que Scmprooic Ose accuser ainsi du malheur de sa vie ! G*est à moi quelle impute, en ses emportements. Le mépris du devoir et Toubli des serments !
OCTAVIUS
Il est trop vrai y Seigneur. Cornëlie elle-même , Séduite par les pleurs d'une fille qu'elle aime , A d'odieux soupçons se laissant entraîner , Est , malgré vos vertus , prête à vous condamner.
SCIPION
Fortune , à qui je dois tant d'honneurs, de couronnes. Que tu fais payer cher les biens que tu nous donnes! Lasse de me servir , a»-tu donc entrepris De me fermer le cœur de ceux que je chéris ! Pour mes concitoyens marchant à la victoire , J'ai cherché quarante ans leur bonheur et leur gloire; Rome était tout pour moi : je tâchais chaque jour Par de nouveaux efforts de fixer son amour... Eh bien , de mes travaux quelle est la récompense ! Je m'oppose à des lois qu'approuve la licence;
On m'accuse, on m'outrage, et des séditieux
Au peuple que je sers me rendent odieux !
Et lorsque la douleur dont mon âme est remplie
Par l'amitié des miens devrait être affaiblie ,
Le sort cruel , partout répandant son poison ,
M'offre des ennemis dans ma propre maison !
La haine que j'entends dans les clameurs publiques,
Trouble aussi le repos de mes dieux domestiques ;
Et des chagrins amers qu'au Forum je reçois
Une épouse égarée augmente encor le poids !
OCTAVIUS
Ne connaissez- vous pas, Seigneur, la multitude,
Et son aveuglement et son ingratitude ?
Par d'autres traitements Rome a-t-elle jamais
Honoré les vertus et payé les bienfaits?
Vile dans le danger , et fière après l'orage ,
Elle insulte au héros qui prévint son naufrage.
Mais si dans cet instant du haut de nos remparts
On voyait des Gaulois flotter les étendards ,
Ces plébéiens viendraient, pliant leur insolence,
Implorer les secours du vainqueur de Numance ;
Leur orgueil consterné fléchirait devant vous :
Goriolan banni vit Rome à ses genoux.
De ce-peuple inconstant qu'importe le caprice?
Peut-il de votre gloire ébranler l'édifice?
Ah ! sans vous occuper de ses vaines clameurs ,
Laissez-le à ses tribuns prodiguer ses faveurs.
Puisqu'il rompt les liens de la reconnaissance ,
Puisqu'à ses flatteurs seuls il donne la puissiince ,
De sou affection cessez d'être jaloux :
ACTB IL SCRNR 1. 1i3
Son amour inaiiitcnant iiVst plim digne de voti«. Quant aux chagrin!) profonds qu^une épouse fait naître. Je respecte un secret....
SCIPION
Vous allez le connaître; C'est trop vous le cacher. Je me livre à vos soins ; Quand vous saunez mes maux je les sentirai moins. Issu d\ine maison en grands hommes fertile , J'aurais dû succéder au nom fameux d'Emile ; Mais, dès mes jeunes ans, le HIs de Scipion M'adopta ; je devins l'héritier de son nom ; £t bientôt, de sa sœur en m'accordant la fille, H voulut doublement m'uuir à sa famille. J'épousai Sempronic. £n formant ce lien , Je croyais assurer son bonheur et le mien. Quelle était mon erreur ! A peine l'hyménée Au sort de Sempronie eut joint ma destinée. Je vis fuir ce bonheur dont je m'étais flatté. Ses vœux ambitieux , ses froideurs, sa fierté Étouffèrent d'abord lamour à sa naissance. Bannirent loin de nous la tendre confiance; £t l'espoir d'être aimé , pour moi si plein d'attraits , £n déchirant mon cœur le quitta pour jamais. Ce n'était rien encor. Quand l'aîné de ses freines Fit revivre la loi du partage des terres , £t qu'il trouva la mort en suivant ses projets , Son désespoir m'osa proposer des forfaits. Elle eût voulu me voir, à l'État infidèle. D'un coupable tribun embrasser la querellr ; A la rébellion outraincr mes soldats.
Et mettre Rome en feu pour venger son trépas. Mon refus indigna cette épouse hautaine : Elle ignorait l'amour, elle connut la haine. Depuis ce jour, ami, j'ai tenté vainement De calmer les transports de son ressentiment. Que dis-je? le Sénat dont je défends la cause , Les desseins de Caïus auxquels ma voix s'oppose , Tout, dans ces temps de trouble et de sédition , Fournit un alimenta son aversion.
Pour apaiser enfin l'altièrc Sempronie, lime faudrait trahir l'honneur et la patrie.... Ainsi , vous le voyez, je dois jusqu'au tombeau De son inimitié supporter le fardeau.
OCTAVIUS
Eh! qu'avez-vous besoin des efforts de mon zèle, Pour soulager des maux dont la cause est si belle ! Cependant espérez. Oui , Sempronie enfin Peut encor, du devoir retrouvant le chemin , Rappelant les leçons de son auguste mère , Réparer ses erreurs, effacer..,.
SCIPION
Que j'espère î...
Sans doute , cher ami , son cœur a des vertus ; Mais, hélas! dévouée aux desseins de Caïus, C'est par lui qu'elle agit, qu'elle sent, qu'elle pense ; 11 possède lui seul toute sa confiance : Ce frère audacieux sur elle a tout pouvoir.
OCTAVIUS
Mais peut-être ce jour va trahir son espoir.
A nommer ses tribuns Rome aujourd'hui s'apprête ;
ACTE If. SCfcNK If. liA
Son cKotx peut de nos bords dëtotirncr la tempête. De cet auguste rang si Caîus est exclu; Si, contre son attente, il n*est pas réélu, £n perdant sa puissance il fléchira peut-être ; Et Sempronie alors....
SCIPION
Non , sachez le connaître :
Ce revers le rendrait encor plus factieux; Ses fureurs....
OCTAVIII8.
Cornélie approche de ces lieux.
Sa tendresse inquiète auprès de vous Tappelle: Je m*éloigne, Seigneur, et vous laisse avec elle.
(Uum.)
SCÈNE II
SCIPION, œRNÉLIE.
CORPTléLIK.
Octavius, Seigneur, a dû vous prévenir
Du motif qui m'engage à vous entretenir.
Votre oreille est peu faite au reproche, à la plainte.
Je le sais; mais je dois vous parler sans contrainte.
SCIPIOIf.
Tavais osé penser, Madame y que mon nom Suffisait pour me mettre au-dessus du soup^^un ; Et Scipion , honteux qu'on cherche à le confondre, A tout autre que vous n'eût pas daigné répondre. Mais de vous honorer je me fais une loi :
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Votre estime , Madame , est un besoin pour moi ; Chercher à l'affermir n'a rien qui m'humilie ; Et je sais des Romains distinguer Cornëlie. Expliquez-vous , c'est moi qui dois vous en prier : Me voilà prêt, Madame, à me justifier.
Parlez.
CORNÉLIE
Vous souvient-il que Scipion mon frère Vous adopta, voulut devenir votre père?
Qu'héritier de ses biens , comblé de ses bontés. Vous lui devez , Seigneur, le nom que vous portez ? Avez-vous oublié quel illustre hyménée Accrut encor l'éclat de votre destinée ? Quels droits ma fille avait aux respects d'un époux? Et quelle estime enfin je témoignai pour vous , Lorsque des deux Gracchus vous laissant la conduite, Je les fis dans les camps marcher à votre suite? Certes, tant de faveurs, il faut en convenir, N'ont pas pu s'effacer de votre souvenir : Rome, le monde entier en garde la mémoire. Cependant, oubliant le soin de votre gloire, De la reconnaissance abjurant le lien , Vous semblez l'ennemi du sang cornélien; Quiconque nous outrage est sûr de votre estime. Lorsque, du bien public généreuse victime, Tibérius est mort sous les coups du Sénat , Vous avez approuvé ce lâche assassinat.
Aujourd'hui que Caïus par des lois nécessaires Veut aux excès des grands opposer des barrières, Vous le persécutez ; on vous voit contre lui
ACTE If, SCfeNR II l
iVun Sénat corrompu vouh d('*clar(*r Tappiii. Ma fille cnfio, par vous aux lartnes condainnëc, Tminc daiiA les douleurs sa vie infortunée. Voilà quels sentiments vous témoignez pour nous. Et sur quoi j'ai voulu m'cxpliqucr avec vous.
SCIFION.
Je dois vous Tavoucr, j étais loin de m*attcndre
Aux reproches qu'ici vous me faites entendre.
Vous soupçonnez mon cœur ! vous Posez outrager î...
£h bien , je vais répondre, et vous m'allez juger.
Votre frère, Madame, adopta mon enfance:
Je m*en souviens toujours avec reconnaissance;
Il n'était pas besoin de me le rappeler.
Et pourquoi chercberais-je à le dissimuler?
Je tire vanité de cet honneur insigne:
On rougit des bienfaits quand on n'eu est pas digne.
Oui , cet auguste ami, par sou adoption,
M*a transmis en effet le nom de Scipion ;
Mais j'ai su le porter ; mais Numance et Carthage
N'ont pas déshonoré cet illustre héritage.
De Jvos Gis, il est vrai , j'ai condamné les lois;
Des pères de l'État j'ai défendu les droits.
Faut-il donc à vos yeux que je m'en justi6e ?
J'ai dû servir ainsi l'équité , la patrie :
Et, sans chercher plus loin , Madame, pouvez-vous
Approuver vos enfants sans blâmer votre époux?
Gracchus servit d'abord le parti populaire.
Poursuivit le Sénat , combattit votre père;
Mais quand la vérité vint éclairer ses yeux ,
Il rompit tout commerce avec les factieux;
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Contre eux des sénateurs il soutint la puissance, Et du grand Scipion embrassa la défense.
CORNISLIE.
Ce qui fut juste alors ne Test plus aujourd'hui.
SCIPION
Toujours des vrais Romains le Sénat est l'appui.
CORNÉLIE
Leur appui ! lui, grands dieux ! lui qui les assassine !
SCIPION
Eh ! qui causa nos maux? quelle est leur origine?
Par qui fut ranimé le feu des factions,
Et le germe sanglant de nos divisions?
Vos fils ont excité ces discordes impies ,
En réveillant des lois par le temps assoupies.
Pour servir leur orgueil et leurs ressentiments,
Ils ont du bien public sapé les fondements,
Enhardi les écarts d'une foule indomptée ,
Et versé le poison dont Rome est infectée.
Ai-je pu demeurer, dans ces jours de fureur,
Des troubles de l'Etat tranquille spectateur?
A la cause des grands c'est l'honneur qui m'enchaîne:
Je cède à mon devoir et non pas à la haine.
Je vois toujours. Madame, un frère dans Caïus;
Je l'aime, je le plains; n'attendez rien de plus.
A Rome en ses dangers je dois rester fidèle.
Et combattre un tribun qui s'est armé contre elle.
CORNÉLIE
Non, Caïus n'est pas tel que vous le dépeignez; Il mérite l'amour des cœurs qu'il a gagnés. Son âme est quelquefois trop ardente peut-être.
ACTE 11, SCÊME 11. Ii
De set premiers transports il n'est pas toujours maître; Mais il est vertueux» mais Rome est tout pour lui; Il est (les opprimés le recours et lappui. Ah! si vous et mon fils vous pouviez vous entendre. Tous les maux, qui sur nous sont près de se répandre, Par vos soins réunis pourraient £*tre écartés. Prenez pitié de Rome en ses calamités!
Hélas! pour Tarracher au sort le plus funeste. Ce jour, ce jour peut-ôtrc est le seul qui vous reste.
SCIPION
Tout dépend de Caïus. Je consens à le voir; Je le désire même.
CORNÊLIE.
Ah ! c'est là mon espoir !
Vous sauverez TËtat. Cependant Sempronie De vos divisions doit-elle tftre punie?
Le sang dont elle sort la fait-il condamner? £t la sœur de Caïus. . . .
SCIPION
Qu'osez-vous soupçonner ?
CORNÊLIE.
C'est vous seul qu'elle accuse au milieu de ses lannes.
SCIPION
Qui? moi, madame?
CORNÊLIE.
£h bien! dissipez ses alarmes.
Son cœur sensible et fier doute de votre foi ; Rassurez....
SCIPION
Vos désirs sont des ordres pour moi.
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CORNÉLIE
J'ose tout espérer d'une telle entrevue. Le ciel selon mes vœux en réglera l'issue. Ah ! seigneur, en ce jour s'il se pouvait aussi Qu'aux desseins de Caïus....
SCIPION
Madame, le voici.
SCENE III
SCIPION, CORNELIE. CAÏUS.
CORNÉLIE
Non, demeurez, mon fils. Ce n'est pas aux comices Que Rome seulement réclame vos services. Par un dernier effort , il vous faut aujourd'hui Convaincre Scipion, acquérir son appui.
Tentez une entreprise et si noble et si grande : Rome vous en conjure, et je vous le demande. Venez.
CAÏUS
Qu'espérez-vous ?
CORNÉLIE
Voir mon gendre et mon fils S'accorder sur la loi qui les rend ennemis. De la guerre civile arrêter l'incendie , Réunir leurs efforts pour sauver la patrie,
SCÈNE IV
SCÏPION, CAÏUS.
CAÏUS
Nous, agir de concert! en vain elle l'espère.
SCI PION.
Si dans ce trouble affreux Rome vous était chère, Si par ses intérêts vous vous laissiez guider, Aisément nos avis se pourraient accorder.
CAÏUS
Si Rome m^était chère ! Ah ! par plus d'un service J'ai prouvé que pour elle....
SCÏPION.
Oui, je vous rends justice.
Vous avez des vertus que Ion ne peut nier : Ce que Rome vous doit ne saurait s'oublier. Nos villes, grâce à vous, par des routes nouvelles, Aisément aujourd'hui comuuiuiqueut entre elles. La famine souvent désola nos cités:
Ses ravages affreux par vous sont arrêtés. Prévenant des saisons les funestes caprices, Vous avez élevé de vastes édifices Où les fruits des moissons, amassés par vos soins.
Des peuples rassurés attendent les besoins. Mille dons, en un mot, ornent votre jeune âge : J admire vos talents, vos mœurs, votre courage; Mais de ces qualités vous ternissez l'éclat , En soutenant des lois qui déchirent l'Etat.
CAÏUS
Aux ennemis du peuple elles semblent cruelles;
Je le sais. En effet. Seigneur , qu'ordonnent-elles ?
Que les pauvres seront par l'Etat soulagés;
Que les pays conquis leur seront partagés ;
Que le riche, arrêté par d'utiles barrières ,
N'accroîtra pas les champs qu'il reçut de ses pères.
Voilà, voilà ces lois que je veux maintenir.
Les grands possèdent tout, veulent tout retenir;
Eux seuls, par leur orgueil et leur basse avarice ,
Ont conduit la patrie au bord du précipice.
Ils méprisent nos maux, ils usurpent nos biens ,
Ils font dans les cachots gémir des citoyens!...
Le peuple n'est pas fait pour ramper sous des maîtres :
Il réclame les droits qu'il tient de ses ancêtres ,
Et veut, s'affranchissant de la cupidité ,
Ramener dans ces murs l'ancienne égalité.
SCIPION
L'égalité pouvait convenir à nos pères.
De ces premiers Romains les mœurs simples, austères.
Leur respect pour les dieux, leur noble pauvreté
De l'empire naissant faisaient la sûreté.
Mais lorsque la fortune en tous lieux nous seconde,
Quand la cité de Mars est la reine du monde ,
Quand la corruption a gagné tous les cœurs.
ACTE II, SCÈNE IV
11 ftut plier les lois au changement des mœurs.
Le peuple ne sait plus connaître la distance
Qui de Tëgalitë sépare la licence :
Ce serait Tenhardir que lui trop accorder;
Et s'il n*obëit pas il voudra commander.
Ah ! Calus, savez-vous quels malheurs doivent naître
Chez une nation où le peuple est le maître ?
Plus de religion , d'honneur^ d'humanité ;
Des hommes dégradés par leur perversité ,
Et qu*à de vils travaux condamna la fortune ,
Osent insolemment usurper la tribune ;
Leur délire grossier échauffe les esprits ;
On discute au milieu du tumulte et des cris ;
On adopte Favis du dernier qui conseille;
On renverse les lois qu on proclamait la veille;
Chacun en liberté se livre à ses penchants;
Les faibles entraînés secondent les méchants.
Bientôt de tous côtés on cherche des victimes :
Les richesses, le rang , les talents sont des crimes;
Et le supplice attend tout mortel convaincu
De révérer les dieux et d'aimer la vertu.
Voilà quel sort affreux pour Rome se prépare.
Quand le peuple est sans frein , il est toujours barbare.
Vous connaîtrez trop tard jusqu'où vont ses excès;
Et seul vous répondrez des maux qu'il aura faits.
Oui , d'un patricien voilà bien le langage ! Mais je sais estimer ce peuple qu'on outrage. Je n'examine point des malheurs prétendus; Je demande en son nom les biens qui lui sont dus.
Eh quoi ! dans nos forêts, un monstre , un vil reptile Du moins possède un antre, un repaire, un asile; Il y peut des frimats éviter les rigueurs , Et goûter du sommeil les paisibles douceurs. Et ceux dont la valeur recula nos frontières, Ceux qui comptent vingt rois parmi leurs tributaires, Les citoyens romains, dépouillés et trahis. N'ont pas même un refuge en leur propre pays ! Errants pendant le jour dans les places publiques. Ils gémissent la nuit , couchés sous vos portiques : C'est là leur seul asile ! Hélas ! les malheureux Entendent les plaisirs retentir autour d'eux , Quand ils ne savent pas où cacher leurs misères ; Pas même où déposer les cendres de leurs pères ! Et si de tant de maux l'insupportable poids Les contraint à se plaindre , à réclamer leurs droits ; Pour se débarrasser de leurs justes prières , On enfreint les traités , on suscite des guerres , On les envoie au loin déplorer leurs malheurs , Et conquérir des biens pour leurs persécuteurs 1 Mais le temps est venu de punir tant d'injures : Ce ne sont plus ici d'inutiles murmures. Le peuple est fatigué de souffrir pour autrui; Cherchez des défenseurs, ne comptez plus sur lui. De ses nouveaux exploits que pourrait-il attendre? Il ne possède rien, il n'a rien à défendre. Que les patriciens marchent seuls aux combats ; De Rome désormais il ne sortira pas.
SCIPION
Ainsi , vous préparez une guerre civile !
AC?EB Ht SCÊXm IV. tM
CAIOS.
Prërencz-la, Seigneur; cela tous est facile. Le Sénat peut d'un mot finir nos difTërends.
.scipioir.
Croyez-vous les finir en dépouillant les grands? Quand on adopterait vos mesures fatales, Quand on rendrait enfin les fortunes égales, Dix ans ne seraient pas encore révolus , Que cette égalité ne subsisterait plus.
Les uns par le travail, les mœurs et Tindustrie, Augmenteraient leurs biens, serviraient la patrie ; Les autres , adonnés à de lionteux pencbants, Vendraient pour s*y livrer ces demeures, ces champs Qu'ils réclament sans cesse avec tant d'arrogance. On les verrait alors, rendus à Tindigence, Dépouillés par le vice et par Toisiveté, Reprendre leur audace avec leur pauvreté , Ramener dans nos murs la discorde et Forage , Et des terres encor demander le partage.
CAÏUS
£t quand il serait vrai que Teffet de mes soins
Ne tarit qu'un moment leurs pleurs et leurs besoins;
Quand au milieu des jeux, des festins et des fêtes.
Ils devraient dissiper le fruit de leurs conquêtes;
De quel droit s'arme- t-on d'un douteux avenir
Pour les frustrer du prix qui leur doit revenir?
L'équité n'admet point cette crainte affectée.
La loi Licinia doit être exécutée ;
Il faut qu'elle le soit : annoncez-le au Sénat.
SCIPION
Et comptez-vous pour rien les malheurs de l'État ? Après un si long temps pourrait-on reconnaître De ces funestes biens quel fut le premier maître? Ils ont ëtë cent fois revendus, échanges; Augmentes par les uns, par d'autres partages : Qui saura démasquer la fraude et la rapine, Et des droits de chacun retrouver l'origine ? Cessez, cessez, Caïus, de tromper les Romains; Pour leur plaire suivez de plus dignes chemins. Du citoyen obscur soulagez les misères; Mais cessez de prétendre au partage des terres : Les consuls, le Sénat n'y souscriront jamais.
CAÏUS
Ils veulent conserver le fruit de leurs forfaits. Eh bien , que ce Sénat se prépare à la guerre : Qu'il soit enfin puni du meurtre de mon frère.
SCIPION
Voilà votre secret ! Cet amour des Romains Ne sert qu'à déguiser vos projets inhumains ; Et vous ne vous montrez l'appui de l'indigence Que pour mieux assurer votre affreuse vengeance! De ces murs malheureux vous bannissez la paix ; Vous respirez l'orgueil, la haine, les forfaits. Rome , sacrifiée à votre violence , Maudit le jour fatal qui vous donna naissance: Il prépara ses maux ; et doit être compté Parmi nos jours de deuil et de calamité.
CAÏUS
Oui, je hais le Sénat ; je n'en fais point mystère;
ACTE II , SCÈNE IV
Oui , je prétends venger les Romains et mon frere ;
C'est mon but : rien ne peut en dëtourncr mes pas ;
£t Taspcct de la mort ne m'arrêterait pas.
Mais cessez des discours dont la hauteur m'ofTense.
Je ne suis plus au camp sous votre obéissance ;
Je n'endurai jaimns d'injurieux soupçons,
Et ne veux plus enfin recevoir de leçons.
SCIPION
Allez donc retrouver vos indignes complices. Pour nommer ses tribuns le peuple est aux comices : Allez briguer son choix, je ne vous retiens plus ; J'ai perdu trop de temps en efforts superflus. Partez. Pour vous aider et vous frayer la route , Fulvius et Carbon vous attendent sans doute. Fulvius! méprisé même des factieux, Haï des deux partis , suspect à tous les yeux. L'horreur et le rebut des lieux qui l'ont vu naître.... Ce Fulvius enfin qu'ici je vois paraître !
SCIPION, FULVIUS, CAÏUS
FULVIUS
Seigneur....
SCIPION
Je le répète. Indigne sénateur, De la cause des grands coupable déserteur. Oui, vous déshonorez le nom de consulaire. Poursuivez , excitez la fureur populaire , Empoisonnez Caïus de vos lâches conseils ; Mais j'ai les yeux ouverts sur vous, sur vos pareils. Je soutiens Rome encore au bord du précipice: Avant qu'elle succombe , il faut que je périsse.
ACTE 11, SCÈflE VI
Moi, Tami du tribun défenseur de nos lois !
Moi, protecteur du peuple, et vainqueur des Gaulois!
CAÏUS
Aujounriiui, Fulviu«, ce peuple qui m'honore, Sans doute pour tribun va me choisir encore; £t, je Fai résolu, ce nouveau tribunal Nous vengera tous deux des grands et du Sénat. A plier devant nous je saurai les contraindre.
FfJLVIOS.
Puisses-tu réussir!
CAÏCS.
Et que pourrions-nous craindre?
Ami , c*est Scipion , c'est lui seul que je crains. Sa vie est un obstacle h tes nobles desseins.
CAÎUS.
Sa vie?
FULVIllS.
Il est aimé^ sa puissance est extrême; 11 travaille à nous perdre, il te Ta dit lui-mt*me. Tant qu'il existera tes efforts seront vains.
CAÏUS
Ah! s'il doit mettre obstacle au bonheur des Romains, Puissent les justes dieux abréger sa carrière !
FULVIUS
Qu'espères-tu, Gihis, d'une vaine prière? Bornes-tu ta fureur à d'impuissants souhaits?
CAÏUS
Quoi?
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FULVIUS
Scipion t'insulte, enchaîne tes projets; Et son juste trépas, qu'ici ta voix implore, Quand on peut l'avancer pourquoi l'attendre encore?
CAÏUS
Ah! que proposes-tu?
FULVIUS
Le salut de l'État.
C'est ainsi que tu peux accabler le Sénat, Assurer aux Romains le fruit de tes services.
CAÏUS
Fulvius, il est temps de nous rendre aux comices.
FIN DU DEUXIEME ACTE
SCIPION, OCTAVIUS
SCIP ION
£h bien! le choix du peuple est-il enfin connu?
Au nombre des tribuns Caïus est maintenu.
Sans doute? et les Romains comblant son espérance,
Ont encor prolongé sa funeste puissance ?
Parlez, à ce malheur sommes-nous condamnés ?
OCTAVIUS
Les suffrages déjà sont en efTet donnés;
Mais on ignore encor Farrét qu'ils ont pu rendre.
Cependant, en secret , que vient-on de m apprendre ,
Seigneur? Le dois-je croire? on dit que le Sénat
N'ose prendre sur lui le salut de FEtat;
Qu'en ce pressant danger en vous seul il espère.
Qu'il veut vous revêtir d'un sacré caractère
Qui réunisse tout en votre seule main,
Et vous donne dans Rome un pouvoir souverain ?
SCIPION
Oui, tel est son dessein.
OCTAVIUS
C'est le ciel qui l'inspire!
Le ciel qui vous destine à sauver cet empire.
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SCIPION
Que d'obstacles à vaincre! Ah ! dois-je me flatter... .
OCTAVIUS
Bientôt votre vertu saura les surmonter. Enfin un dictateur, en cet instant critique, Peut seul utilement servir la république. Sur de moindres moyens il ne faut plus compter. Si Caïus est tribun, on doit tout redouter ; Si ses vœux sont déçus, pourra-t-il se contraindre, Et ses ressentiments seront-ils moins à craindre? Mais sous un magistrat plus puissant que les lois. En vain les factieux élèveront la voix. Méprisant les efforts de leur haine stérile, Vous éteindrez les feux de la guerre civile; Vous saurez rappeler le bonheur et la paix. Et vaincre les Romains à force de bienfaits.
SCIPION
Ah! puissé-je remplir une tâche si belle!
Mais j'accepte en tremblant ce rang où l'on m'appelle.
C'est un fardeau pesant, il pourra m'accabler.
OCTAVIUS
Vous, Seigneur?
SCIPION
Cher ami, que sert de s'aveugler?
Dans la cité de Mars, dégradée et flétrie, Il n'est plus de Romain qui songe à la patrie. De honteux intérêts, de viles passions.
Échauffent la fureur de nos dissensions; Le nom sacré de Rome a perdu sa puissance ! D'un côté, c'est un peuple en proie à la licence.
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Qui voit dans ses devoirs un outrage à ses droits, Qui se dit opprimé s*il oln^it aux lois ; De Fautre, est un Sénat, peut-être aussi coupable. Jaloux de son pouvoir, rigoureux, implacable.... Oui, parmi nos discords, nos cruels diflerends. L'orgueil, la dureté, Tégoïsme des grands. Trop souvent do leur cause a flétri la justice. Et je dois de TEtat soutenir rédi6ce!
Ah! mon zèle bientôt va sur moi réunir La haine des partis qu'il me faut contenir!... Mais il n'importe, cn6n ! Si les dieux me secondent, A mes vœux, à mes soins si les efTets répondent, Si je puis des tribuns déjouer les complots, De Rome désolée assurer le repos.
Ramener au devoir ces Romains qu'on égare. Rapprocher deux partis que l'intérêt sépare. Du peuple et du Sénat resserrer les liens, Qu'importe alors Tamour de mes concitoyens? Oui, dussent-ils un jour, pour prix de mes services. Renouvelant sur moi d'anciennes injustices. Prononcer mon exil ou demander ma mort, Ami, s'ils sont heureux, je bénirai mon sort.
OCTAVIUS
O cœur vraiment romain ! vertu sublime et rare ! Se peut-il bien qu'un peuple inconstant et barbare....
SCIPION
Pour le rendre au bonheur prêtez-moi vos secours. Caîus de ses projets va poursuivre le cours; Si mon pouvoir est grand, son audace est extrême. Aidez-moi de vos soins.
OCTAVIUS
Qui? moi! seigneur?
SCIPION
Vous-même.
Oui, venez cette nuit me rejoindre en ces lieux. Près de lutter moi seul contre les factieux, Les conseils d'un ami vertueux et sincère ' Me sont en ce péril un secours nécessaire.
OCTAVIUS
D'autres bien mieux que moi....
SCIPION
^e me résistez plus; Soyez pour Scipion un autre Lélius.
' OCTAVIUS
Eh bien ! j'obéirai. Quoi qu'il faille entreprendre, Mon zèle....
SCIPION
Sempronie en ces lieux doit se rendre ; J'ai promis de la voir.... Mais déjà je l'entends! Allez; n'oubliez pas qu'ici je vous attends.
OCTAVIUS
Seconder vos efforts est ma plus chère envie.
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I SCIPION, SEMPRONIE
SClPIOfl.
La voici.
SEMPRONIE
Ccst lui! dieux!
SCIPION
Approchez, Scmproiiie.
Ah ! oc redoutez pas l'aspect de votre époux. Vous me cherchez : pour moi que ce moment est doux !
SFMPRONIR.
Seigneur, je me soumets aux ordres de ma mère.
SCIPION
Quoi 1 le temps n*a donc pu fléchir votre colère? 11 faut que Cornélie, usant de son pouvoir. Contraigne votre cœur et vous force à me voir! Moi ! votre époux ! 6 ciel ! dans la haine affermie , Voulez-vous donc toujours être mon ennemie ?
SEMPROMIE.
Si je le suis, Seigneur, c'est vous qui m'y forcez. Par vous mes sentiments ont été repoussés. Vous seul avez tout fait.
SCIPION
Que dites-vous, Madame? Que n'ai-je pas tenté pour adoucir votre âme?
SEMPRONIE
Vous? qui de tous mes maux êtes Tunique auteur! Vous? d'un frère que j'aime ardent persécuteur! I. 10
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Non , vous n'avez jamais recherché ma tendresse : Ce n'est pas là , Seigneur, ce qui vous intéresse. A servir le Sénat constamment attaché, Jamais d'un autre soin vous ne fûtes touché.
SCIPION
Est-ce donc vous trahir que lui rester fidèle ?
SEMPRONIE
En pouvez-vous douter ? quand ce coupable zèle Vous porte incessamment à combattre Gaïus; Vous fait de ce grand homme outrager les vertus ; Vous rend le défenseur du parti qui l'opprime?
SCIPION
Votre amour pour Gaïus sans doute est légitime :
Je ne condamne pas un si tendre lien ;
Mais, Madame , à mon tour ne me devez- vous rien ?
Oubliez-vous la foi que vous m'avez jurée?
De quel droit, dans le trouble auquel Rome est hvrée,
Osez-vous exiger que vos préventions
Dirigent ma conduite et mes opinions?*
Devez- vous prendre part aux débats des comices?
Gondamner, approuver au gré de vos caprices?
Est-ce à vous de donner vos sentiments pour loi ?
De vous établir juge entre Caïus et moi ?
Votre sexe est formé pour les vertus tranquilles ,
Et non pour se mêler aux discordes civiles.
Au milieu d'un tel choc d'avis et de pouvoirs ,
Une femme, fidèle à suivre ses devoirs,
Aux fureurs des partis demeurant étrangère ,
Eût gérai de l'erreur d'un époux ou d'un frère;
ACTE m. SCRNE
Mais laissant au destin h décider entre eux « Elle nVAt pas cessé de les chérir tons deux.
SP.MPRONIE.
Quoi ! lorsque de mon frère on menact; la vie , J attendrais en silence....
SCIPIOIV.
Arrêtez , Sempronie.
Votre mère a voulu par un tel entrelien Réunir aujourd'hui votre cœur et le mien. Ayez pour ses désirs un peu de déférence , Et ne détruisez pas sa plus chère espérance. Efforçons-nous tous deux de combler ses souhaits.
Eh ! comment se flatter d'y parvenir jamais ? Quels accords entre nous pourraient être sincères? Nos vœux, nos sentiments. Seigneur, sont trop contraires. Je hais les sénateurs, ils ont seuls votre foi; Vous détestez Caîus , Caîus est tout pour moi.
SCÎPION.
Ainsi donc c'est en vainque voti*e auguste mère....
SEMPRONIE
Je vous l'ai dit , cessez de combattre mon frère. De son persécuteur devenez son appui , Servez les plébéiens de concert avec lui , Abandonnez les grands au sort qui les menace ; Aussitôt le passé de mon esprit s'efface , Et vous rendant alors tous vos droits sur mon cœur , Je fais de vous aimer ma gloire et mon bonheur. VoWh le seul moyen de ramener mon :1me.
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scrpioN.
C'est assez ; vous pouvez vous retirer, Madame.
SEMPRONIE
Oui, perfide , je sors; oui, je quitte ces lieux. Je ne puis supporter ce calme dédaigneux , Cette altière froideur que nul effort ne touche , Ce mépris insultant qui vous ferme la bouche ; Oui , je crains de céder à ma juste fureur ; Sortons , il en est temps.
SCIPION, SEMPRONIE, CAIUS
CAÏUS
Vous triomphez, Seigneur La faction des grands est enfin la plus forte ; Tous mes vœux sont trahis, et le Sénat l'emporte. Je ne suis plus tribun.
SCIPION
11 se pourrait!
SEMPRONIE
Grands dieux !
CAÏUS
Le Sénat m'a rendu suspect à tous les yeux ; De mes bienfaits le peuple a perdu la mémoire , Et nos persécuteurs remportent la victoire.
ACTE III, SCÈNE III
SBMPRONIB.
Mon frère !
SCIPION
G*en est fait, Rome est en sûrctë; Les dieux jettent sur nous un regard de bonté ; Nos malheurs vont finir!
CAÎUS.
Ce Sénat que j*abhorre N'est pas hors de danger puisque je vis encore. Il trompe les Romains, je veux les éclairer. A combattre Caîus il peut se préparer.
J'ai de nombreux amis ; bientôt sous mes auspices Us sauront....
SCIPIOIf.
Des amis ! vous avez des complice:».
Un ramas de mutins au désordre livrés.
Par un avide espoir sur vos pas attirés; Qui sont sansbicns, sans mœurs, que les travaux irritent, Qui vivent en ces murs des troubles qu'ils excitent. Vous-même, pouvez- vous attendre leurs secours? Jadis, de votre frère ont-ils sauvé les jours? Ne comptez point sur eux : cette troupe infidèle Vient avec la fortune et s'éloigne avec elle. Prévenez, croyez-moi , ce funeste abandon , Et méritez de Rome un généreux pardon.
CAÎUS.
Mon pardon! Vous verrez comment je le demande!
SCIPION
A l'honneur, au devoir que votiv cceur se rende.
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Craignez de persister dans votre égarement , Et d'attirer sur vous un juste châtiment.
SEMPRONIE
Qu'entends-je?
c\ïus.
Moi, des grands souffrir la violence !
Moi, d'un Opimius supporter l'insolence!
C'est pou de me ravir l'honneur du tribunat , Cet indigne consul, ce lâche magistrat Ose ajouter l'insulte à ses vils artifices. Oui, le traître, à l'instant, au milieu des comices. Par un de ses licteurs il m'a fait outrager! Mes clients, mes amis, ardents à me venger, Ont percé de leurs coups ce satellite infâme ; Mais cet horrible affront pèse encor sur mon âme ; Par la mort d'un licteur il n'est point effacé. Et c'est un autre sang qui doit être versé.
SCIPJON.
Qu'entends-je, malheureux! quelle horrible furie!
Vous voulez dans le sang plonger votre patrie î
Pour venger votre orgueil et votre ambition.
Vous méditez le meurtre et la destruction !
Ciel ! pendant six cents ans Rome en vertus fertile
Ignora les horreurs de la guerre civile;
Les longs débats du peuple et des patriciens
Ne firent point couler le sang des citoyens ;
Les discordes cessaient, la paix rentrait dans Rome,
Sans qu'il en eût coulé la perte d'un seul homme!
Les Gracques ont paru : leur pouvoir odieux
A fait fuir les vertus qui guidaient nos a^eux.
ACTK 111, SCÈNE III. I6t
(.rest sous Tibëriuft qu*un peuple magnanim» A dépouille Thorreur quM avait pour 1p rrimc ; Que le Fonifîi u vu les Komains furieux S'attaquer, se combattre et s*ëgorger entre eux ! Ft maintenant Caïus, plut cruel que f^on frère , Cherche à renouveler cette exécrable guerre! Mais de Home c'est moi qui serai le soutien. Vous n'êtes plus ici qu'un simple citoyen ; Vous n'avez plus l'abri de la loi révérée Qui rend de nos tribuns la personne sacrée. Je prétends me porter pour votre accusateur. Et de nos lois sur vous appeler la rigueur. Fuyez, n'attendez pas qu'on vous fasse justice : Si vous bravez la mort , redoutez le supplice. Epargnez cette tache au sang dont vous sortez; Prévenez votre arrôt, exilez-vous, partez. Par votre aspect fatal la paix nous est ravie; Allez en d'autres lieux terminer votre vie ; Et de ces murs, en proie au céleste courroux , Le crime et le malheur sortiront avec vous.
SEMPRONIE
Ah! c'en est trop enfin , je ne puis plus me taire. D'un trépas infamant vous menacez mon frère! Je ne vous suis plus rien , je ne vous connais pitis. C'en est fait, je m'attache au destin de Caïus; Si je ne puis l'aider à venger sou offense. J'exciterai le peuple à prendre sa défense. Oui, mon frère, pour toi j'oserai tout tenter. Aux regards des Romains j'irai me présenter; Ils sauront par ma voix le sort que Ton l'apprête ;
Sous leur protection je placerai ta tête. Vous qui le menacez, c'est à vous de trembler !... Vos périls désormais ne sauraient me troubler ; Non, Caïus seul m'occupe en cet instant funeste : S'il vit, s'il est vainqueur, que m'importe le reste?
(Elle sort.)
SCIPION, CAÏUS
SCIPION
Ce sont là vos leçons ! égarant ses esprits. C'est vous qui l'instruisez à la haine, au mépris.
CAÏUS
Seigneur, ce ton altier me lasse et m'importune.
Les destins ont bien haut porté votre fortune,
L'univers retentit du bruit de vos exploits;
Mais cependant ici l'on a vu quelquefois
De fiers triomphateurs, au milieu de leur gloire ,
Tomber, précipités de leur char de victoire:
Songez-y.
SCIPION, CAÏUS, FULVIUS
FUI.VIUS.
Sans frémir pourras-tu m écouter,
(A Sdpion.) Caïus?... Mais en ces lieux qui peut vous arrêter? Ignorez-vous quel deuil au Sénat vient de naître?
CAÏUS
Que dis-tu ?
SCI PION.
Quel discours !
FULVIUS
Vous avez su peut-être Quel sort s'est attiré le vil Antyllius, Ce licteur insolent de votre Opimius?
£h bien , en ce moment , d'un funèbre cortège Les grands ont ordonné la pompe sacrilège. Les consuls, le Sénat, abjurant leur bauteur. Suivent en gémissant les restes d'un licteur! Des Romains, revêtus de dignités curules, Font retentir les airs de plaintes ridicules. Il semblerait, à voir l'excès de leurs douleurs. Que l'État est en proie aux plus affreux maîbeurs. Que nous venons de perdre un béros, un grand bomme. Ou qu'Annibal encore est aux portes de Rome.
caUis.
Oui , je le reconnais ce Sénat si vanté !
Oui, voilà sa justice et son humanité!
Pour un mortel abject , un obscur mercenaire
Qui de son insolence a reçu le salaire,
Il prodigue aujourd'hui les larmes, les honneurs;
A cet audacieux il cherche des vengeurs!
Et ce même Sénat , aux yeux de Rome entière.
Jadis au Capitole assassina mon frère ,
Le fils des Scipions , un magistrat sacré l
Que dis-je ? à quels tourments ne Tont-ils pas livré ?
Leur rage renversa cette auguste tribune
Où sa voix si souvent protégea l'infortune,
Et d'infâmes débris ils armèrent leurs mains
Pour arracher la vie au plus grand des Romains!
D'un frère infortuné , dans ces instants funestes,
En vain je réclamai les déplorables restes :
Sa mort, dont les cruels se disputaient l'honneur,
Avait lassé leurs bras, mais non pas leur fureur.
Des larmes d'une mère ils ont privé sa cendre !
Et jaloux des honneurs que nous voulions lui rendre,
Refusant au tombeau son corps ensanglanté ,
Dans les gouffres du Tibre ils l'ont précipité!
O mon frère , pardonne à Caïus qui t'honore ,
Si ton affreuse mort n'est point vengée encore !
C'est peu de succéder à tes nobles desseins ,
Je devais avant tout punir tes assassins.
Eh bien , ils périront ou je perdrai la vie:
De tes bourreaux demain j'affranchis la patrie.
C'est devant vous, Seigneur, que j'en fais le serment;
Le crime recevra son juste châtiment.
Yous verrez si Caïus sait tenir sa parole.
aCTK m, SCfeWE VI. 1>5
SCI Pion.
£h bien , je vou5 attends demain an Capitoir. Le Signât s y rendra pour abolir vos lois, Affermir sa puissance et maintenir ses droits. £t puisque la vengeance a pour vous tant de cbarmes, Puisque vous menacez de recourir aux armes , C*est moi qui tiendrai léte h la rébellion : Venez , si vous Posez, combattre Scipion.
CAÏUS, FULVIUS
Moi ! si je Poserai ! nVn doutez point , perfide.
Je suis las d'écouter une bainc timide:
C'est le glaive à la main qu'il les faut attaquer.
Forçons enfin, forçons les dieux à s'expliquer.
Oui, qu'a l'instant, ami, tout s'anne, tout s'apprête:
Va, dis-leur que Caîus veut marcher à leur tête.
De ce peuple déjà j'ai reçu les serments :
ÉchaufTe son courage et ses ressentiments ;
Rappelle-lui ses maux, ses fers, son indigence.
Irrite dans les cœurs la soif de la vengeance ;
Fais connaître aux Romains leur force et leur pouvoir:
Pour recouvrer leurs droits ils n'ont qu'à le vouloir.
Qu'ils s'unissent enfin contre la tyrannie;
Qu'ils viennent conquérir los biens qu'on leur dénie.
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FULVIUS
Quoi! tu veux....
CAÏUS
Fulvius, le sort en est jeté; Entre les grands et nous il n'est plus de traité : Autant que leur fureur ma haine est implacable; Notre perte ou la leur devient inévitable. Mais c'est trop t'arrêter ; va , cours , sers nos projets, Et reviens de tes soins m'apprendre le succès.
(Il sort.)
SCÈNE PREMIÈRE
CORNKLIE, CAÏLS.
CAIIJS.
Oui , ma mère, c'est là notre unique espérance. Leur audace s'accroît avec notre souffrance: Aux prières, aux pleurs c'est trop avoir recours. Puisque de leurs excès rien n'arrête le cours, Puisque rien ne fléchit leur cruelle avarice , Que la force décide où se tait la justice.
I-»a force
r.AÎus.
J'obéis à la nécessité :
Les grands nous ont réduits à cette extrémité. £li ! ne voyez- vous pas à quel but ils prétendent? Comme ils trompent le peuple et quel piège ils lui tendent? Ce peuple infortuné n'a d'autre appui que moi : On tâche à me ravir son amour et sa foi. Par les constants affronts dont partout on m'accable , On voudrait à ses yeux me rendre méprisable ; Bien sûr que si jamais les faibles plébéiens , Conduits à séparer leurs intérêts des miens.
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M'ôtaient de les servir le noble privilège , Abandonnaient enfin celui qui les protège ^ Aussitôt, sans défense, en esclaves soumis, Ils subiraient le joug de leurs vils ennemis. Ma perte à leur salut fermerait toute voie ; Le Sénat pour toujours ressaisirait sa proie ; Et , rattachant leurs fers , punirait les Romains D'avoir osé tenter d'en affranchir leurs mains.
CORNÉLIE
O Rome! quel destin, quel délire est le notre ! Tes enfants dans ton sein égorgés l'un par l'autre ! Se peut-il bien , ô ciel !
CAÏUS
Ma mère, ils l'ont voulu.
Il faut combattre enfin, et j'y suis résolu. Déjà de défenseurs le Sénat s'environne. Cet infâme Sénat , qu'aucun crime n'étonne , Du combat aujourd'hui pour fixer les hasards, A des archers crétois vient d'ouvrir nos remparts ! Déjà ces étrangers avides, sanguinaires, Aiguisent contre nous leurs flèches mercenaires ; Les grands leur vont livrer les citoyens romains ; L'or qu'on nous a ravi paîra nos assassins !
COBNÉLIE.
Quoi! par un tel forfait avilissant sa gloire, Scipiou....
11 l'ignore ;'oui , nous devons le croire : Son cœur désavoûrait des secours si honteux.
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Mais il soutient les grands , il combattra pour eux : Plus h craindre lui seul que leurs guerrier» servilrs...
COR^TKMH.
Voilà donc les effet» dos discordes civiles! I^ fureur des partis brise tous les liens; On n*a plus de parents, plus de concitoyens. On s^immole Tun fautive au nom de la patrie !
CAIIIS.
Cette guerre est horrible , épouvantable, impie. Je le sais. Mais à qui la doit-on imputer? Eh quoi! lorsqu'on s'applique à le persécuter, Voulez-vous que le peuple , aveuglément docile , Garde pour ses tyrans un respect imbécile , Et se borne sans cesse, après leurs attentats , A. des gémissements que Ton n'écoute pas? Irai'je , des Romains retraçant Tinfortuue , De ce récit toujours fatiguer la tribune ? Parler encor des droits du peuple et du soldat , Et mendier en vain la pitié du Sénat?.... Mais que dis-je ? à ma voix la tribune est fermée , J'en suis banni ! Déjà ma honte est proclamée : On s'apprête à flétrir mes lois et mes travaux ; Déjà Rome est eu proie à des tribuns nouveaux ; Affreux spéculateurs dont la basse avarice Acheta le pouvoir et vendra la justice !
CORNÉLIE
Oui, Caïus, les efforts où vous vous confiez Par les excès des grands sont trop justifies. Puisse notre salut être votre conquête ! Le Sénat répondra du crime qui sappiêle.
160 SCÏPION ÉMILIEN,
A ce combat horrible il vous force aujourd'liui;
Le sang qui va couler doit retomber sur lui.
Mais cependant, mon fils, quand mon cœur vous approuve,
Je ne vous puis cacher le tourment qu'il éprouve.
Hélas! parmi ce peuple engagé sur vos pas,
Combien de citoyens vont marcher au trépas !
A l'espoir du succès tel aujourd'hui se livre.
Qui peut-être demain aura cessé de vivre !
CAÏUS
Eh! qu'importe aux Romains de rencontrer la mort?
Je la tiens préférable à leur funeste sort.
Leurs périls trop certains ne les occupent guère;
C'est aux mortels heureux que l'existence est chère.
Mais des infortunés, assiégés de besoins,
Pour conserver leurs jours prennent-ils tant de soins?
Craignent-ils d'exposer une importune vie
Qui bientôt par la faim leur doit-être ravie?
Du destin ennemi nous braverons les coups:
La victoire est possible, et c'est assez pour nous.
II vaut mieux, si le ciel nous est toujours contraire,
Périr en combattant que périr de misère.
Eh bien, poursuis, Caïus; ta mâle fermeté Rassure mon courage et plaît à ma fierté. Ton aïeul autrefois, dans les champs de l'Afrique, Des succès d'Annibal vengea la république; Sauve Rome à ton tour, sois son libérateur, Rends-lui la liberté, la paix et le bonheur. Mais déjà Fulvius près de toi vient se rendre; Je vous laisse. Mon fils, en songeant à défendre
ACTE IV, SCÈNE II
Un peuple infortuné sous le joug aliatlu, Pense aux devoirs sacres quMmpose la vertu; Montre, par ta conduite au milieu des alarmes, Quels nobles intért^ts t*ont fait prendre les armes. Va ; fidèle aux leçons qui formèrent ton cœur, Tu dois perdre la vie ou revenir vainqueur. Oui, si les immortels trahissent ton courage, Afîranchis-toi du moins d'un honteux esclavage; D*un Sénat insolent ne reçois point la loi; Ne fléchis pas , succombe, et meurs digne de moi.
(Elle ton.)
SCÈNE II
CAÏUS, Fur.vius.
CkWS.
£h bien, cher Fui vins, quel espoir dois-je prendre? Le peuple sur mes pas va-t-il tout entreprendre? Est-il prêt à punir un Sénat odieux ?
FIÎLVIUS.
Gains !...
CAÏrs.
Explique-toi.... Tu détournes les yeux !
A quelle indignité ton dévoûinent t'expose! I. 11
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CAÏUS
Quoi! que dis-tu?
FULVIUS
Connais les armes qu'on t'oppose; Apprends enfin, apprends quel nouvel attentat Met aujourd'hui le comble aux fureurs du Sénat.
CAÏUS
Achève.
FULVIUS
Il te proscrit ; et sa haine convie Tout citoyen romain à t'arraclier la vie ! 11 ose, au nom de Rome et de la liberté. Faire un appel infâme à la cupidité !
Oui, de ton meurtrier la récompense est prête, Caïus; au poids de l'or on doit payer ta tête!
CAÏUS
Quoi ! ces patriciens, de crimes tout souillés. Veulent corrompre encor ceux qu'ils ont dépouillés; Et par l'appât honteux d'un horrible salaire, Des malheureux Romains ils tentent la misère! Qu'ils se hâtent du moins d'assouvir leur courroux; Le Sénat est perdu si j'échappe a ses coups !.... Mais laissons mes périls, mon âme les méprise. Oui , parle-moi de Rome et de notre entreprise. As-tu, des sénateurs rappelant les excès, De nos hardis desseins préparé le succès? Et le peuple à mes vœux empressé de se rendre....
Le peuple!.... cher Caïus, tu n'en dois rien attendre.
ACTE IV. SCËNR II
CAÎUS.
Qu*oses-tu din» ? 6 ciel !
FUÎ.VIIFS.
I^ triste vérité.
CAÏU5.
Fulvius, puis-je croire à tant de lâcheté?
Ceux pour qui j*ui tout fait , les Romains me trahissent !
Les ingrats !
FLLVIIIS.
I^*s Romains t'honorent, te chérissent.
Ils voudraient partager les périls où tu cours; Mais contre Scipion n'attends point leur secours.
CAÏUS
Comment ?
FULVIUS
Ah! quelle fut notre aveugle espérance!
Les Romains comhattraieot le vainqueur de Numance ? Lui qui leur fut si cher, lui dont le seul aspect Les glace cncor de crainte et les force au respect? Non, non, devant celui qui les combla de gloire. Celui qui les guida jadis à la victoire, £t qui les ramenait toujours dans leurs foyers, Enrichis de butin et couverts de lauriers. Ils trembleront; leur bras incertain et timide Croirait eu l'attaquant commettre un parricide.
CAÎIIS.
De quel funeste jour tu viens de mVclairer! £h quoi ! cher Fulvius, faut- il me préparer A vivre dans Fopprobre, à mourir sans vengeance?
FDLVIUS.
Oui , de tant de bienfaits voilà la récompense.
CAÏUS
Et je le souffrirais!
FHLVIUS.
Rome allait sous tes lois Sortir de l'esclavage et recouvrer ses droits; Il n'y faut plus penser. Scipion inflexible Oppose à tes desseins un obstacle invincible. Seul il est dangereux; le bruit de ses vertus Protège le Sénat, défend Opimius; C'est lui qui rend contre eux ta valeur inutile. La victoire sans lui te deviendrait facile : Les Romains, délivrés d'un ascendant fatal, S'armeraient avec joie à ton premier signal.
CAÏUS
Ainsi notre infortune est l'œuvre d'un seul homme !
FULVIUS
Ah! connais tous nos maux et le destin de Rome. Ce cruel Scipion , notre persécuteur, Demain par le Sénat est nommé dictateur !
CAÏDS
Lui?
Mes craintes peut-êtreoutragent sa justice; Mais il t'a menacé de l'exil , du supplice. ...
CAÏUS
Impitoyables dieux, eh bien , en est-ce assez!
Mes jours sont donc proscrits, mes projets renversés!,..
Ah ! de mon désespoir je ne suis plus le maître ;
ACTE IV, SCÈNE
Dans ce désordre affreux j'ai peine à me connaître ;
Tant de coups h la fois égarent mes esprits!...
Scipion dictateur!... ma tête mise à prix !...
Les Romains... les Oétois...mon frère... ma vengeance. .
Et Scipion lui seul détruit mon espérance!
Quoi ! sans lui, le Signât à mes pieds abattu....
Scipion !... mais tantôt , ici , que disais-tu ?
Tu crois que son trépas.... ô ciel ! que dois-je faire?
FULVIUS
Tu le demandes !
CAÏUS
Home, il faut te satisfaire!
FULVIL'S.
Va donc, cours assurer ta puissance et nos droits.
c\ïus.
Quoi!... cette nuit!
Demain on abolit tes lois.
C.AÎUS
Je ne le sens que trop, sa perte est nécessaire; Scipion doit périr.... mais que dira ma mère?
FULVIUS
Ce mot m'ouvre les yeux. Oui , le sang , j'en conviens,
Tattaclie à Scipion par de trop forts liens.
Une sœur qui t'est chère à son sort est unie ;
Sans doute il embellit les jours de Sempronie;
Et tu peux, effrayé d'un pareil attentat ,
Préférer son salut au salut de TËtat.
Ta gloire en souffrira ; mais enfin la patrie
Toujours par dessus tout doit-elle ^trr chéri»» ?
Je sais que Rome a vu, dans un moindre danger, Brutus et Torquatus, ardents à la venger, De leurs fils , sans pâlir, ordonner le supplice ; Mais alors les Romains pratiquaient la justice. Ils nourrissaient leurs cœurs de ces mâles vertus Que Ton admire encor, mais qu'on n'imite plus.
CAÏDS
Je les imiterai , quelque prix qu'il en coûte ! L'intérêt des Romains est le seul que j'écoute. Oui , j'en fais le serment, l'ennemi de nos lois A vu l'astre du jour pour la dernière fois.
FOLVirS.
Non , non , consens plutôt à laisser Rome esclave , A céder la victoire au Sénat qui te brave.
CAÏUS
Moi , trahir les Romains ! moi , les abandonner ! Fulvius, quels conseils oses-tu me donner?.... Mais non, je lis trop bien dans le fond de ton âme : Tu m'offres le tableau de cette fuite infâme , ,. . ? Pour échauffer encor mon zèle et mon courroux. Je connais mes devoirs, je les remplirai tous. Oui, c'est trop différer ; Rome attend sa victime , Donne-moi ce poignard. .,, .;..i>
FULVIL'S.
O dévoûment sublime î Quoi ! ton bras....
CAÏUS
C'en est fait ; notre sort en dépend ; Je le dois immoler, et j*y cours a l'instant. » '
ACTE IV, bijt^t
FULVIUS
Eh bleu , iiiurclious, Caïus.
CAÎtJS.
D*autrcft soins iv. dcmaDclcnt , Ltitse-moi seul , rtjoins nos amis qui t'attendent. Va f cours leur annoncer (|iie Scipion n*est plus.
FULVIUS
11 faut....
CAÏUS
Ëpargnc-moi des conseils superflus. Soupçonncs-tu mon cœur d'un coupable scrupule? Au moment de frapper crois-tu que je recule ? Va, dis-jc, éloigne-toi: tu jugeras demain Si ce poignard vengeur a tremblé dans ma main.
(FuWius »ort.)
SCENE lli
CAlUS.
Voici donc le moment de signaler mon zèle î
Le moment d'acquérir une gloire immortelle !
Scipion , rien ne peut te soustraire à ton sort;
Le bonbeur des Romains me commande ta mort.
Allons , ne tardons plus à servir la patrie ;
Il en est temps, frappons.... Que vois-je •* Scmpmnie!
O revers !
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CAÏUS, SEMPRONIE
SEMPRONIK.
C'est Gaïus î je ne me trompe pas.
Ah ! mon frère !
CàïUS. .
A cette heure où portes-tu tes pas ?
Je m'éloigne à jamais d'un époux que j'abhorre; Je préviens les affronts qu'il me réserve encore ; Je l'abandonne avant qu'un divorce honteux Aux regards des Romains me chasse de ces lieux.
CAÏUS
O ciel !
SEMPRONIE
Vers Cornélie, hélas! tout me rappelle:
Ma douleur va chercher un asile auprès d'elle. Mais toi-même, qui peut au milieu de la nuit....
CAÏUS
Ah ! faut-il t'étonner si le repos me fuit !
SEMPRONIE
Tu parais agité ?
CAÏUS
Va , va joindre ma mère.
SEMPRONIE
Caïus !
ACTE IV, SCÈNE IV. IflO
CAÎOS.
I^aisse-moi seul.
SEMPRONIi .
Quel e»l donc ce mystère ? - R(^ponds.
caIos.
Éloigne-toi.
Tu glaces mes esprits.
Parle.
CAÏUS
£h bien , par les grands ma tête est mise à prix.
SEMPRONIE
Il se pourrait, grands dieux!... et que prétends-tu faire?
CAÏUS
Je ne sais.
SEMPRONIE
Tu ne sais ! ... ah ! ton trouble m*éclaire !
CAÏUS
Ma sœur!...
SEMPRONIE
De ce côté tu dirigeais tes pas....
Scipion....
CAÏUS
£h bien , oui , j'ai juré son trépas.
SEMPROniE.
Qu*oses-tu dire?
CAÏDS
Il faut que mon bras le prévienne.
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N'espère pas...
CAÏDS
Choisis ou sa mort ou la mienne.
Que dis-je ? tu le hais, tu ne peux balancer : Abandonne un perfide ardent à t'offenser.
SEMPRONIE
Moi ! sa femme ! souffrir cet affreux sacrifice ! Non, jamais de sa mort je ne serai complice.
CAÏUS
Ce coup venge tes maux.
SEMPRONIE
Je n'y puis consentir.
CAÏUS
Du trépas qu'on m'apprête il va me garantir.
SEMPRONIE
C'est mon ëpoux !
CAÏUS
L'ingrat a causé ta misère.
SEMPRONIE
C'est mon époux!
CAÏUS
Et moi , ne suis-je plus ton frère ?
Mon salut, mon honneur ne peut-il te toucher? Au supplice demain veux-tu me voir marcher?
Épargne-moi , Caïus !
CAÏUS
Que ton cœur se décide.
ACTB IV, SCÈNE IV
SRMPRONIR.
Dois-je , pour te sauver, cotnincUn; un parricide ^ Etd*ui) époux....
Ce nom ne doit point t arrêter; ScipioQ , qui t*outrage , est las de le porter. Oublie un nœud fatal que lui-tnéinc il abhorre. Et qui rompu bientôt....
SEMPHONIE.
Il ne Test point encore.
CAÏl'S.
Redoute Tabandon.
SEMPRONIE
Mon cœur est préparc.
CAÏUS
L'opprobre, le mépris.
Sb3IPllOKIE.
Je les supporterai.
CAÏUS
Et voilà Tamitié qui pour moi t'intéresse ! Eh bien ! conserve donc ta coupable faiblesse. Victime des frayeurs qui troublent tou esprit. Attends que Scipion te chasse de son lit ; Passe tes derniers jours au sein de Tinfamie. D'un frère qui t'aimait inflexible ennemie , Reste en proie au remords d'avoir causé mes maux , D'avoir livré ma tête au glaive des bourreaux.... Mais non, non , c'est moi seul qui dois trancher ma vie! Pour la dernièi*e fois prononce. Sempionie.
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Si ton refus protège un époux odieux ,
De ce fer à l'instant je m'immole à tes yeux.
SEMPRONIE
T'immoler !
CAÏUS
Rësous-toi.
SEMPRONIE
Qu'exiges-tu , barbare ?
CAÏUS
Prononce.
SEMPRONIE
Toi, mourir!.... Ah ! plutôt.... Je m'égare... Jamais!...
CAÏUS
Eh bien, mon sang....
SEMPRONIE
Arrête, malheureux !...
Je succombe ! (Elle tombe sur un siège.) CAÏUS.
L'instant est propice à mes vœux ; Marchons.
(Usort.)
CORNÉLIE, SEMPRONIE
CORIféLIE.
Sempronie, est-ce vous dont les cris....
SEMPRONIE
Non, jamais !
CORNKMK.
Ma fille , quels discours !...
SEilIPROMlR.
Ociel! c'est vous, ma mère!..
l\ est parti !
CORNELIE.
Ce trouble....
Ail ! mon époux , mon frère..
Venei !
CORNÉLIE
Que dites-vous ? dissipez mon effroi .
SEMPRONIE
Il veut l'assassiner, ma mère 1 Suivez-moi.
CORNÉLIE
Grands dieux !
SEMPRONIE
H va périr! venez, je vous implore; Et courons le sauver, s'il en est temps encore.
FIN DU QUATRIEME ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
CAIUS
Non, leurs soins ne sauraient 1 arracher au trépas.
Toutes deux ont couru pour arrêter mon bras;
Mais il nVtait plus temps; et leur vaine assistance
A protégé trop tard sa funeste existence :
Il expire!... Je fais des efforls impuissants
Pour dissiper mon trouble et raffermir mes sens.
Sa voix et ses regards me poursuivent sans cesse!
D^oii naît cette terreur? d'où vient tant de faiblesse?
Je devrais m'applaudir du coup que j'ai porté ;
Et de ce souvenir je suis épouvanté !
Et, quand je prouve à Home un dévoûment extrême,
Je ne rencontre pas, en rentrant en moi-même*.
Ce doux contentement, ce calme bienfaiteur •
Qu'un mortel vertueux doit trouver dans son cœur!...
Ah! j*ai privé du jour un héros, un grand homme!...
Mais enfin son trépas était utile à Rome :
Qu*ai-je à me reprocher? quand ma main a frappe,
J'ai cru servir TEtit.... Si je m'étais trompé!
Si , voulant assurer la liberté romaine ,
J'avais trop écouté ma vengeance et ma haine !
Si , pour finir nos maux, les moyens que je prends
Apportaient dans ces murs des maux encor plus grands!.
Ah ! par quel mouvement étrange , inexplicable , Cherché-je ainsi moi-même à me trouver coupable? Non, je ne le suis pas!... Mon trouble, mon effroi Ne peuvent aujourd'hui déposer contre moi. Si je gémis du sort d'un héros que j'estime , Si je donne des pleurs à ma noble victime. Ce n'est point condamner mes généreux efforts : C'est la pitié qui parle et non pas le remords. Allons, à ma vertu cessons de faire outrage; Pour servir les Romains rappelons mon courage ; Et, d'un effroi honteux enfin débarrassé. Achevons sans retard ce que j'ai commencé. On vient !
CORNÉLIE, CAÏUS
* CORNÉLIE
Vous VOUS troublez, Caïus, à mon approche. En effet , mon aspect est pour vous un reproche. Je le sais.
CAÏUS
Moi, troublé, Madame? jugez mieux....
CORNÉLIE
Pourquoi donc craignez -vous de rencontrer mes yeux? Quoi! Scipion expire , ô honte, 6 crime infâme î Egorgé par son frère , et livré par sa femme !
ACTE V, SCÈNE II
TAlUft.
Il allait affermir le pouvoir du Sénat :
Aux dépeni( do ses jours j*ai dû sauver TÈlat.
CORNÉLIB.
Voilà donc la vertu que vous m'aviez promise ! Voilà par quels hauts faits Caïus s'immortalise! Vous voulez sur les grands venger leurs cruautés ?... Pouvez- vous les punir, vous qui les imitez?
CAÏUS
11 fallait assurer mes droits et ma victoire.
CORNÉLIE
Non ; il fallait périr et sauver votre gloire. Hélas! de mes enfants j'osais m'euorgueillir: l^ur honte maintenant sur moi va rejaillir. L'univers m'admirait, vous m'avez avilie ! Vous avez fait rougir le front de Cornélie !
CAÏUS
Moi, de honte et d'opprobre environner vos jours! Ma mère, pouvez-vous me tenir ce discours? Vous, qui pour le Sénat encouragiez ma haine; Qui du peuple par moi vouliez rompre la chaîne; Vous qui m'avez transmis dès mes plus jeunes ans L'amour de la patrie et l'horreur des tyrans ! Et lorsque j'affranchis ce peuple qu'on opprime, Quand je brise ses fers, vous m'en faites un crime ! Sans doute je n'ai pu frapper qu'avec terreur Le fils de votre frère et l'époux de ma sœur ; Mais enfin il fallait le priver de la vie , Ou sous le joug des grands laisser Rome asservie. Ah î j'ose interroger votre cœur généreux : I. 13
Oui , vous-même forcée à ce choix douloureux De finir tous nos maux par la mort d'un seul homme, Ou de trahir pour lui les intérêts de Rome , Parlez, qu'eussiez-vous fait?
CORKÉLIE.
Je l'aurais immolé :
La nature n'est rien dès que Rome a parlé. Mais par ce sacrifice, utile à la patrie, Ma gloire , ma vertu n'eût pas été flétrie. Un cœur tel que le mien jamais ne s'avilit. Je n'aurais pas été le frapper dans son lit , Sans témoins de mes coups, dans l'ombre, par surprise; Le jour eût éclairé cette illustre entreprise. Oui , fière de commettre un si noble attentat , J'aurais versé son sang au milieu du Sénat, Devant le peuple entier, devant toute la terre!
CAÏUS
Eh ! pouvais-je éviter la nuit et le mystère? Pouvais-je différer d'accomplir ce dessein ? Choisir l'instant, le lieu de lui percer le sein ? Le péril menaçait , il fallait se résoudre ; D'un retard imprudent rien n'aurait pu m'absoudre. Non, ma mère, Gaïus, digne de votre amour, Ne craint ni les dangers, ni la clarté du jour. Si j'ai porté des coups sans péril et sans gloire, Au milieu des hasards poursuivant ma victoire , Je vais , contre les grands et contre les Cretois , Défendre les Romains , la liberté , les lois. Soutenir une cause et si noble et si belle , Et sauver Rome enfin ou périr avec elle.
ACTE V. SCÈNR III
conttii.it.
Après un tel forfait , osez-vous présumer Qu*à des serments mon cœur se laïssv. désarmer s' C«st à vos actions d'effacer votre crime. Recouvrez au Forum Thonneur et mon estime ; Et si de vos efforts le trépas est te prix , Vous périrez du moins en me rendant mon fils.
CAÏUS
Oui, vous rendrez justice au zèle qui m*enflamme....
CORN^MK.
Que vois-je?... Scipion!
Que dites- vous , Madame ?
CORIV^J.IE.
Lui-même.
CAÎUB.
Quel spectacle à mes yeux vient s'offrir !
SCÈNE III
CAIUS, CORNÈLIE, SCIPION
M>atenu par SEMPRONIE et par <X:TAVIUS.
SCIPION
Oui , je veux voir Caïus avant que de mourir ! Le voici. ( U «'«««d. ) <
( A OctATÎl». )
Vous avez entendu ma prière;
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Pnissiez-vous revenir pour fermer ma paupière ! A.llez, Octavius.... Mais ne Taccusez pas; Qu'on ignore de qui j'ai reçu le trépas : Renfermez ce secret; votre ami vous en prie.
(Octavius sort.) SEMPRONIi:.
Odieux!
SCIPION
Séchez vos pleurs, calmez -vous, Sempronie.
Ah! Seigneur!...
SCIPION
C'est Caïus qu'ici je viens chercher ; Épargnez-moi. Mon cœur sent la mort approcher, Le temps m'est précieux; et dans mon sort funeste , Je dois compte à l'État du moment qui me reste.' Caïus , pour sauver Rome et détourner vos coups , Scipion expirant se traîne jusqu'à vous. Quand le trépas déjà me presse et me dévore. L'amour de mon pays soutient ma force encore ;^ Et, poignardé par vous, mourant de votre main, Je viens vous implorer pour le peuple romain.
CAÏUS
Ciel!
SCIPION
Vous baissez les yeux, vous gardez le silence! Ah ! Caïus, réponds-moi , ne crains pas ma présence. D'aucun reproche ici m'entends-tu t'accabler ? C'est comme un suppliant que je viens te parler.
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C4ÏUH.
Home doit remporter, et sa voi& qui m'implort!....
SCIPiON.
Non, connais ton erreur, il en est temps encore. Ah! j*ëlève vers tui mes défaillnntes mains ; Que j*obtienne en mourant le salut des Romains I Abjure tes projets ; au nom de la patrie ! Oui, Caïus, par ma voix c'est elle qui te prie. Hëlas! tu me verrais , pour flëchir ton courroux , Si j*en avais la force , embrasser tes genoux.
Pourquoi briser mou cœur par de vaines prières ? Si des plus saints devoirs j*ai franchi les barrières , Le salut des Romains m*en imposait la loi ; Et céder à vos vœux ne dépend plus de moi.
SCIPION
Il n*est donc plus d*espoir! ton âme est inflexible ! Cenest donc fait !... Caîus, tu rends ma mort horrible!
CAÏUS
Pluignez-moi !... Mais déjà Rome attend mon secours: Il faut briser ses fers , je le dois, et j'y cours !... llenesttemps,partous !... Ah! Seigneur!. ..ahlmon frère!. () funeste devoir! 6 Rome!... Adieu, ma mère.
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SCIPION, CORNÉLIE, SEMPRONIE
SCIPION
Il me quitte ! il s'éloigne !... Hélas! le malheureux , Sa perte est infaillible !
SEMPRONIE
O sort , 6 jour affreux î
CORNÉLIE
De l'opprobre du moins il sauve sa mémoire; Il efface sou crime , et recouvre sa gloire.
SCIPION
O ciel , tirez Caïus de sa fatale erreur ;
De ce combat impie inspirez-lui l'horreur;
Ou, frappant les Romains de subites alarmes ,
Do leurs coupables mains faites tomber les armes!...
Que dis-je? il n'est plus temps!. .le sang coule!., grands dieux!
On combat au Forum , et je meurs en ces lieux !
Je meurs, quand j'étais près de sauver la patrie!
SEMPRONIE
Qu'ai-je fait, malheureuse !
f SCIPION.
Ah! venez, Sempronie.
Je vous retrouve enfin ! Vous plaignez mes douleurs. Vous me rendez justice, et vous versez des pleurs.
SEMPRONIE
Non, repoussez plutôt une épouse coupable : Vous devez me haïr ; votre bonté m'accable.
ACTE V, SCÊNK IV
Hëlas ! si votn; sang ii a pat rougi ma main , Mon trouble jus(]u*à voua a frayv le rliemin. Je pouvais vous sauver !
HCIPION.
Épargnez ma faiblesse ; N*abrëgcz pas Tinstant que le destin me laisse. De grâce....
SEMPHONIE.
Oui , ma douleur ne peut rien réparer : Je dois, je dois vous suivre , et non pas vous pleurer. Puisque toute espérance a mon Ame est ravie , Je jure à vos genoux....
CUliNÉLIE.
Qui ? vous ! quitter la vie î Vous êtes maintenant indigne d'en sortir. Méritez ce bonbeur par un long repentir; A pleurer votre crime employez des années ; Et vous pourrez après finir vos destinées.
scIPlO^.
Ab ! Madame....
CORNÉMF.
Quel bruit a frappé mes esprits !...
Je ne m'abuse pas.... entendez-vous ces cris? IjCS dieux ont prononcé ; nos destins s'accomplissent.
SCIPION
Quel moment!
COHMKLIF.
Près de nous les clameurs retentissent ! Ab! peut-être déj»i mon fils victorieux....
Lebruitrcdoiiblc....on vient, on marche vers ceslieux... Octavius!
SCIPION
Hélas ! je tremble de l'entendre.
SCIPION , CORNÉLÏE , SEMPRONIE , OCTAVIUS
OCTAVIUS
Ah! Seigneur!
SCIPION
Cher ami, que venez- vous m'apprendre?
CORNÉLIE
Parlez ; le sort du peuple est-il enfin changé ?
OCTAVIUS
Madame, c'en est fait, Scipion est vengé.
CORNÉLIK.
Expliquez-vous. Des grands le ciel est-il complice?
OCTAVIUS
11 a fait éclater sa terrible justice.
A peine du combat le signal est donné ,
Caïus par les mutins se voit abandonné.
Mais leur fuite bientôt n'est qu'un affreux carnage;
Tous....
CORNÉLIE
Je n'ai pas besoin d'en ouïr davantage : Si les grands sont vainqueurs, mon fils n'existe plus.
SEMPRONIE ET OCTAVIUS
Scigueur!...
SCIPION
Avec regret je descends dans la tombe.
Rome, après tant d'horreui*s que vas-tu devenir? Vous que j^aimais y adieu ^ gardez mon souvenir.... Venez... .c'est dans vos bras.. ..cherami....Sempronie.... Grands dieux, prenez pitié de ma triste patrie!
FIK DE SCIPIO> ÉMILIF.N
COMÉDIE HÉROÏQLE.
NOTICE
WK
r^orsquc je composai cette petite pièce, je travail* lais h la tragédie de Scipton Èmilien. Ce fut un repos, une vacance que je me donnai; et cette distraction m*ëtait vraiment nécessaire, car j'éprouvais une sorte de fatigue et d'épuisement d'esprit à ne m'occuper que de vers pompeux, de grands sentiments et de personnages austères; j'avais besoin de détendre mon imagination, de me reposer sur des pensées plus gracieuses, enfin, d'abandonner la politique pour parler un peu d'amour.
Alexandre et Apclle est une esquisse où j'ai cherché à mettre du sentiment et de la grâce, mais ce n'est point une comédie. La comédie, telle que je la comprends, est bien autre chose ; et l'âge que j'avais lorsque j'écrivis cette bagatelle mettait hors de ma portée un genre d'ouvrage qui, avant tout, exige dans l'auteur une grande connaissance des hommes, et par cela même une certaine maturité. Des tragédies de premier ordre ont été composées par de très-jeunes
gens; mais il n y a pas d'exemple qu'aucun ait fait une comédie passable. Et cela se conçoit; la tragédie exprime des sentiments et des passions que tout le monde peut ressentir ou deviner; tandis que la comédie étant la peinture des mœurs, des ridicules et des travers de la société, une telle œuvre ne peut être le fruit que de l'observation, de l'étude et de l'expérience.
J'ai cru devoir écrire cette pièce en vers libres. Ce rhythme, qui n'exclut pas la force, comporte une sorte d'abandon et de mollesse qui convenait à mon sujet. D'ailleurs, avec le costume grec et le vers alexandrin, mon petit drame eût eu nécessairement une allure tragique que je voulais éviter. J'ai été entraîné, il est vrai, dans les morceaux d'enthousiasme et de passion, à prendre un peu le ton de l'ode; mais le langage tragique eût été, je crois, un inconvénient plus grave encore.
Bien écrire en vers libres est d'une difficulté extrême, d'une difficulté beaucoup plus grande qu'on ne se l'imagine généralement. D'abord, la faculté qu'a le poëte d'entremêler à son gré les rimes masculines et féminines, ainsi que les vers de différentes mesures, est un piège continuel tendu à sa paresse, et il lui faut bien des efforts, un travail bien consciencieux pour se défendre du style lâche, flasque et prolixe. Ne dire que ce qu'il faut, et le dire comme il le faut , c'est, en vers libres surtout, le grand problème à résoudre. En second lieu, le choix des mesures et Far-
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rangement des rimes exigent une finesse de tact, une dëlicalessc doreille qui sont fort rares, même chez les écrivains les plus exerces, et sans lesquelles cependant il est impossible de réussir dans ce genre de versification. D'oïl vient que certains morceaux , remplis d*ailleursde pensées heureuses, exprimées m vers élégamment tournés, ne satisfont pas Tauditeur, et sans qu*il puisse même expli()uer ce qui le blesse ou lui déplaît? Cela tient souvent à bien peu de chose: en tel endroit il eût fallu deux rimes plates au lieu de deux rimes croisées; et plus loin, un vers de huit pieds au lieu d'un vers de do6ze. Toucher juste dépend uniquement de notre organisation; cette faculté ne s'acquiert pas, c'est la nature qui la donne.
Il existe fort peu de comédies écrites en vers libres. K^rhs jémpliUtyon, et en ne citant que des ouvrages restés au théâtre, je ne me rappelle guère que le Jaloux sans amour, les Trois sultanes, Dupuis et Desronais^i Y Amant bourru. Aucune de ces pièces ne me semble bien écrite. Imbert est tourmenté et prétentieux ; Favart, lâche et délayé; Collé, lourd et diffus; enfin les vers de Monvel ne sont que do la prose barbare à laquelle il a cloué de mauvaises runes. Molière seul est admirable, comme il l'est toujours et partout.
Cependant, je l'avouerai , il a posé, dans la versification d'Amphitryon, une règle que je ne saurais adopter. Je veux parler du retour fréquent de vers féminins ou masculins qui se suivent immédiatement
sans rimer ensemble. Ainsi, par exemple, on trouve dans la même page :
Ravir toute l'honnêteté.
Cette vapeur dont vous me r^alez
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute . Laissons un peu cette vapeur, Alcmène.
Finissons cette raillerie.
Quoi 1 vous osez me soutenir en face.
Monsieiw, son esprit est tourné.
Alcmène, au nom de tous les dieux.
Sans doute je vais exciter l'indignation de ces gens qui n'admettent pas qu'il puisse y avoir des taches dans le soleil; sans doute ils diront de moi ce que Mercure dit de Sosie :
Comme avec irrévérence Parle des dieux ce maraud !
mais , j'ose le répéter, ces rimes ainsi accouplées me paraissent un défaut ; elles répugnent à mon goût et déplaisent à mon oreille.
Je fais cette observation pour les jeunes auteurs, s'il en est aux mains desquels tombe un jour ce manuscrit. Qu'ils étudient, qu'ils méditent Molière; mais que l'éclat de ses beautés ne les aveugle pas sur ses rares et légères imperfections ; qu'ils reconnaissent
NOTICE SUH Af.RXANDRIC ET APEI.LE. lO.l
qu*au milieu de tant de chefs-d œuvre* qui doivent :i jamais servir de modèle, la faiblesse humaine se trahit aussi quelquefois; qu*ils étendent le manteau sur les fautes du grand homme , mais qu*ils se gardent de les imiter. Cest le maître qui Ta dit lui-même :
Quand «ur une personne on prétend «e régler, Ce«t par let beaux cAté* qu'il lui faut rrMembler.
A Tépoque où je lis jouer Alexandt-e et ApeUe^ les auteurs dramatiques ne formaient pas une association , mais ils vivaient unis entre eux, ils se consultaient sur leurs ouvrages y ils avaient les uns pour les autres des égards et des procédés. Les doyens accueillaient les débutants, les encourageaient, leur donnaient des conseils désintéressés , et se faisaient un bonheur de leur aplanir les obstacles. C'est qu'alors , en travaillant pour le Théâtre-Français, on cherchait avant tout à acquérir un peu de gloire ; et la gloire est une source intarissable où chacun peut puiser sans porter préjudice à ses rivaux. Mais il n'en va plus de même quand c'est de l'argent qu'on demande ; on se le dispute , on tâche à se l'arracher, car il n'y en a pas pour tout \v monde.
Je me rappelle avec attendrissement et reconnaissance mes premiers pas sur la scène française. Les auteurs les plus estimés alors, applaudii*cnt à mon succès et vinrent au-devant de moi. Mon nom n'avait pas encore paru sur les affiches , que déjà Haynouard , Andrieux, Picard, Duval (je ne cite que ceux qui I. 13
irexisteiit plus) me tendaient la main, m'ouvraient leurs rangs, et faisaient fête à leur jeune confrère. Ainsi, dès mon début dans la carrière, je trouvai des protecteurs et des amis dans ceux qui la parcouraient depuis longtemps; je me vis même recherché par des littérateurs qui n'ont point écrit pour le théâtre, tels que le comte Daru, Auger, etc. , etc. Voilà comment les écrivains de renom accueillaient alors les jeunes auteurs qui leur semblaient donner quelques espérances. En est-il de même aujourd'hui ? c'est possible ; mais on me permettra d'en douter.
Si les gens de lettres furent bienveillants pour moi, j*eus également à me louer des comédiens. Je me présentais chez eux avec un bagage bien léger ; ils ne m'en reçurent pas moins avec empressement , avec ces formes élégantes et polies qui distinguaient alors la Comédie-Française. Mon petit drame, amélioré par leurs conseils , fut monté avec autant de zèle que s'il se fût agi d'un ouvrage a recettes ; rien ne fut épargné pour la mise en scène ; et, dès que mon tour fut arrivé, je subis la grande épreuve des quinquets.
Je dis des que mon tour fut arrivé , parce qu'en ce temps-là, les pièces reçues avaient au Théâtre-Français ce qu'on appelait leur tour de réception. .Comme on ne comprend sans doute plus aujourd'hui ce que cela signifie, je vais l'expliquer. Tous les ouvrages admis par le comité de lecture étaient aussitôt inscrits sur un registre , à la suite des pièces du même genre et de même dimension qui avaient été reçues antérieiu'e-
NOTICE SUR ALKXAnDRIi ET APELLE. 196 ment; c'cst-à-diro que les tragédies prenaient rang après les tragédies, les (^mcdies en cinq actes après les comédies en cinq actes, etc. , etc. G;tte inscription devenait un droit pour Tauteur, et chaque ouvrage était mis à letudc et représenté suivant Tordre dans lequel il avait été inscrit, et la classe à laquelle il appartenait ; car il était indispensable de faire succéder un genre à un autre , afin de reposer les acteurs et de varier le rt^pertoire. Cependant , comme il pouvait se trouver à la suite Tune de lautre plusieurs tragédies ou comédies dont le mérite, quelque réel qu'il fût, ne suffit pas pour remplir la caisse; et que, d'un autre coté, il était convenable de laisser aux comédiens un moyen de témoigner leur gratitude aux auteurs qui avaient obtenu d'éclatants succès , le règlement portait qu'après deux tours de droit, il pourrait ^trc accordé un tour de faveur. Voilà quelles étaient les règles établies autrefois au Théâtre-Français. Ainsi, il y avait justice pour tous : les intérêts des comédiens étaient ménagés, chaque ouvrage était joué à son rang d'inscription dont rien ne pouvait le déposséder, et les auteurs plus particulièrement avoués du public jouissaient tour«i tour d'un avantage que personne ne songeait à leur contester.
On assure que ce règlement n'existe plus , ou du moins qu'il n'est plus exécuté ; on afRrme qu'il y a des auteurs qui prétendent exploiter seuls le Théâtre- Français , et qui ne permettent de jouer les pièces de leurs confrères que lorsqu'ils n'en ont pas qui soient
en ëtat d'êire mises à rétude; on dit que d'autres auteurs, ou peut-être les mêmes, exigent et se font payer de fortes primes pour la lecture seule de leurs ouvrages ; enfin on répand, sur les arrangements qui se font aujourd'hui de gré à gré entre quelques gens de lettres et les comédiens , des choses plus incroyables les unes que les autres, et auxquelles je ne saurais ajouter foi. Au reste, et grâce au ciel ! tout cela ne me regarde plus; et, de crainte d'en trop dire, je termine ici brusquement ma notice sur Alexandre et Apelle,
EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES
Rtpr<n«U« pottr la première fois, par le* coraédieo* fraacaù ordiaairaa du Roi, le 39 avril 1816
PERSONNAGES
CAMPASPE
EUDORE, jeune Élève d'ApELLi:.
La scène est à Ecbatane, dans le palais d'Alexandre.
COMÉDIE héhoïqdf:.
( Ia' thcâtre représente Tatclier (rAfK'ile. Entre autres tableaux, on doit remar(|iier le portrait de Campaspe et une famille de Darius (ou \v portrait d'Alexandre.)
8Ci^.NE PREMIKRE.
EUDOHi:.
(Il entre avec précaution, et regarde li Apelle n*e«t pas dans «on atelier.)
Apelle est sorti! bon! je puis en son absente
Tout voir et tout examiner.
D'entrer ici poui'tant il m'a fait la défense....
Ob ! je suis las de dessiner !
Se reposer un peu, n'est pas un mal , je pense.
Que ce pays est ennuyeux !
Ab ! j'en veux beaucoup a mon maitiv D*avoir quitté , pour venir en ces Heux ,
Le cUmat si délicieux
De la Grèce qui nous vit naître.
Oui , celle Perse est un Irisle séjour.
Nous sommes logés à la cour ,
Le grand Alexandre nous aime , Il vient en ces lieux chaque jour ; Sa bonté pour nous est extrême ; £t cependant.... Allons, occupons nos moments, Et que les jours passés dans cette solitude, S'ils sont perdus pour nos amusements, Tournent du moins au profit de l'étude.
(Il examine les tableaux.)
C'est bien beau d'avoir du talent !
De savoir peindre comme Apelle !
D'Alexandre vraiment la pose est noble et belle* ! Quel air guerrier ! quel œil étincelant ! Et puis Campaspe ! oh ! comme elle est jolie !
Je pense qu'Apelle s'oublie En contemplant ce visage enchanteur ; Jamais il ne peignit avec tant de lenteur. Plongé dans la mélancolie Depuis qu'il a commencé ce tableau.
Souvent il lui parle, il l'admire, D'autres fois il pleure , il soupire , 11 jette sa palette et brise son pinceau. Sans cesse il efface, il retouche, Recommence les mêmes traits :
* Si le tableau représente une famille de Darius , il faudra substituer les vers suivants :
Parmi tout ce peuple tremblant , Dans sa douleur que cette femme est belle ! Comme Alexandre à Tespoir la rappelle!
Que son regard est consolant I
APELLE, EUDORE
APELLE
Que faites-vous ici ?
EUDORE
Mais....
APELLE
Parlez.
EUDORE
J'étudie.
APELLE
Quoi ! vous étudiez ?
EUDORE
Mon cher maître, j ai cru...
APELLE
Est-ce là votre place?
EUDORE
Et quel mal , je vous prie , De regarder?...
Je vous ai défendu D'entixr ici ; vous m'avioz entendu.
EU DO RE
Vous savez combien je vous aime :
Ne me grondez pas.
APELLE
Taisez-vous.
Je vous connais ; cet air naïf et doux Ne saurait me cacher votre malice extrême.
Si je quitte un moment ces lieux , Vous furetez partout , rien n'échappe à vos yeux ,
La curiosité vous presse; Quand je rentre , un mensonge avec art apprête Vient excuser votre paresse , Et par une feinte caresse Vous abusez de ma facilité.
EEDORE.
Mon cher Apelle, mon bon maître....
APELLE
Ne l'avais-je pas dit ? Allez , tous vos détours Ne me séduisent plus ; j'ai su les reconnaître.
EUDORE
Ciel ! pouvez-vous me tenir ce discours ! Quoi ! vous doutez de ma tendresse !
Vous étiez autrefois si bon !
Je le vois bien , quelque chagrin vous presse ; Car vous avez changé de conduite et de ton.
Ah ! pardonne, mon cher Eudore, Pardonne mon humeur toujours prête à s'aigrir! Un tourment affreux me dévore , Tout m'importune et tout me fait souffrir !
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C*cst moi seul , c'est moi qiic j'abhorre ; Va, je n'ai pan cvist: de te chérir.
EUDOHB.
Ah ! puisque vous m*aimez encore , Votre tourment peut se guérir.
APi>LLE.
Jamais, jamais !
EUOORE.
Quel sinistre présage !
Mais je prétends vous gronder h mon tour. Mon ami , vous n'êtes pas sage ; Vous souffrez , et dans tout le jour A peine un seul instant vous quittez votre ouvrage.
APRLLE.
Il le faut bien !
KDDORK.
Non; c'est mal entendu.
Il faut d abord vous guérir au plus vite , Et vous pourrez songer ensuite A réparer le temps perdu.
APFLI^.
Combien ton amitié m'est chère !
EVDORE.
En ce cas , laissez-moi donc faire.
Je veux tenter tous les moyens , Tout essayer pour vous distraire; Soins , tendresse, jeux , entretiens.
Je combattrai par ma folie Cette sombre mélancolie , Ce noir chagrin qui vient vous drvorrr.
Si ma gaîté sur vous n'a plus d'empire ,
Si je ne puis vous faire rire , Je tâcherai de vous faire pleurer.
Je parlerai de votre bienfaisance ,
Qui de mon jeune âge a pris soin ;
Je prendrai les dieux à témoin
De ma vive reconnaissance ; Je les prierai de veiller sur vos jours , D'en prolonger, d'en embellir le cours,
De dissiper votre souffrance.
Mon amitié touchera votre cœur ,
Oui, pour vous elle aura des charmes; Enfin, si je ne puis vous rendre le bonheur, Du moins, en vous faisant verser de douces larmes.
J'endormirai votre douleur.
APELLE
Cher enfant ! oui , c'est toi qui consoles Apelle ! Oui , par ta voix mon tourment est calmé ! Hélas ! sans toi , dans ma peine cruelle , J'ignorerais le bonheur d'être aimé.
EUDORE
Ce mal que vous souffrez , qu'est-ce donc qui le cause?
APELLE
Mon ami , parlons d'autre chose.
Ton dessin est-il terminé ?
EUDORE
Pas tout à fait cncor ; mais il ne s'en faut guère. C'est le nouveau sujet que vous m'avez donné :
Apollon poursuivant Duphné;
Vous serez content , je l'espère.
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APELLB.
Eh bien , va le chercher.
eUDORB.
J'y cours.... Vous allez voir Comme Apollon au désespoir, Sur les pas de Daphnd court et se précipite ;
Comme la nymphe avec frayeur Tcvite ; Comme il lui tend les bras et cherche à l'arrêter ; Et puis.... Mais non, je me ravise.
Je ne veux plus rien vous conter.
Afin de ne pas vous 6tcr Tout le plaisir de la surprise.
(nsort.) APELLE , tnil.
Apollon poursuivant Daphné!
Quel rapport! Par Tingrate il se voit dédaigné ! Il Tadorc , elle le méprise !
O dieu des arts , trop malheureux amant, Toi qui ne pus fléchir la fille du Pénée , De brûler sans espoir tu connus le tourment ; Prends pitié de ma destinée, Et sauve-moi d'un tel égarement !
EUDORE, en rentrant.
Tenez , mon bon ami , voyez , je vous en prie. Qu'en dites-vous?
APELLE
Je dis que cela ne vaut rien.
EUDORE
Comment donc ?
APELLE
Le dessin est correct, j'en convieii;
Mais point de chaleur, point de vie; De la douleur et de la passion Je ne vois pas ici la vive expression.
11 fallait qu'on pût reconnaître ,
Dans tous les traits du dieu du jour,
La trace de l'ardent amour
Qui de son cœur s'est rendu maître.
Il fallait que sa pose exprimât à la fois Le trouble, le désir, l'espérance et la crainte ;
Que dans ses yeux son âme fût empreinte; Qu'on sentît ses efforts , qu'on entendît sa voix ; En un mot , il fallait que ton crayon fidèle ,
Et par la vérité conduit,
Fît voir que la nymphe cruelle ,
En fuyant emporte avec elle
Le cœur du dieu qui la poursuit.
EUDORE
Je ne vous comprends pas.
AlPELLE.
Ton âme est donc stérile ?
Tu n'as donc pas ce feu , ce germe des talents....
EUDORE
Je ne peux pas être encor bien habile ;
Je dessine depuis trois ans:
Ce n'est pas trop.
APELLE
En effet , à son âge , Des passions le cœur est garanti ;
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11 11*011 coniiuit pas le langage ; Et pour poindre lamour, il faut Ta voir mmiIi!
• bi;dorf..
Mai», qu est-ce que ramour? dites.
APEU.K.
Mon rlirr Kiidorr , Puisses- tu Tignorer toujours !
Puisse ce feu qu*on chérit, qu'on abhorre. Ne pas empoisonner tes jours!
Kl) DORE.
Soit; mais, pour Texprimer, je dois pourtant connaifiT Ce qu*on sent quand on en est là. Ne me cachez rien , mon cher maître ; Voyons, expliquez-moi cela.
APELLE
Séparé de celle qu*on aime, Rien ne distrait le cœur, rien n'attire les yeux , Un voile épais semble couvrir les cieux;
La nature n'est plus la m^*me.
L'air est moins pur, le jour moins radieux. Ce qui plaisait n'a plus de charmes; On soupire , on verse des lannes ; Sans cesse Ton est dévoré Par l'ennui, par l'inquiétude; Au milieu des amis dont on .est entoinv , Au sein des plaisirs, de l'étude , I/absence accable un cœur désespéré.
Qui, loin de l'objet adoré , Trouve partout la solitude.
EUDORE
C'est singulier!... Mais un amant
Auprès de celle qui renflamme, Comment exprime-t-il le trouble de son âme? A quoi reconnaît-on en lui ce sentiment?
APELLE
Hëlas ! son courage se glace ;
Il balbutie , il s'embarrasse ; Il ne peut fuir, il ne peut approcher; Il augmente son trouble en voulant le cacher. Ses traits, ses mouvements décèlent la contrainte, ^. Il rougit , pâlit tour à tour ; Ses regards sont tantôt enflammes par l'amour.
Tantôt abattus par la crainte.
Au lieu de cet aveu qu'il voulait hasarder,
Dans cet instant, objet de son envie, Il rêve, il est distrait, il n'ose regarder Celle de qui dépend le destin de sa vie. S'éloigne-t-elle, alors seul avec sa douleur,
Il regrette en vain le bonheur Qu'aurait dû lui causer une si chère vue.
Hélas ! il n'en a pas joui.
Et n'en connaît bien l'étendue
Que lorsqu'il est évanoui.
EUDORE
Je vous comprends, mon cher Apelle, Je vois que ce dessin manque d'expression ; Mais je sais maintenant où trouver un modèle
Pour animer mon Apollon.
SCtNE II.
APBLLk.
£t qui t*en servira ?
■UDORK.
Vous.
APELLK.
Moi?
RUDORE.
Vous, mon cher maître.
Votre discours vient de m*ouvrir les yeux : J en suis certain , vous êtes amoureux.
Amoureux ! et de qui ?
EUDORE
C'est facile à connaître; De Campaspe.
A PELLE
Tu peux....
EnOORB.
Sans doute; le portrait Qu^en ce moment vous avez fait , Du trouble d*un amant, de son désordre extrême.
Est justement tracé d'après vous-même, Et je vous ai d abord reconnu trait pour trait.
4P ELLE
Sortez.
BUDORE, à part en tortant.
Cela le contrarie.
Ttd deviné, je le parie.
SCÈNE III
APELLE seul.
Ai-je pu me trahir! se peut-il qu'un enfant
Ait pénétré le sentiment Que j'aurais tant voulu me cacher à moi-même ! Hélas! il est trop vrai que j'aime !... Que dis-je? malheureux ! qui ? moi , Je trahirais mon bienfaiteur, mon roi ! Non, Alexandre, non ; ton cœur noble et sensible Méritait un autre retour....
Je saurai vaincre mon amour....
Le vaincre!... Hélas, il ne m'est plus possible ! En vain j'ai voulu le tenter.
Tous mes efforts ont resserré ma chaîne ;
Un fatal ascendant m'entraîne , Et ma vertu ne peut lui résister.
Oui, contre moi tout s'unit , tout conspire : Lorsque Campaspe est en ces lieux , L'air embrasé que je respire Me pénètre de mille feux ; Quand je suis seul , sa séduisante image Entretient mon amour et reçoit mou hommage; Ses yeux charmants sur les miens sont fixés , Sa bouche semble me sourire , Et tout entier à mon délire, Je conçois, je nourris des désirs insensés !... Ah! fuyons... écoutons le devoir qui m'appelle!
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Cest pou que met travaux , admires en tous lieux ,
Portent mon nom chez nos derniers neveux , U me faut obtenir une gloire plus belle; 11 faut qu*on dise un jour, au souvenir d*Apelle :
Il ressentit une coupable ardeur Pour celle qu'adorait le vainqueur de TAsie ; Mais, renfermant ce secret dans son cœur , U aima mieux perdre la vie Que de trahir son bienfaiteur !
On entre !... ô ciel! c'est Alexandre ! Son aspect m'affcnnit encor dans mon dessein ; Oui , c en est fait , lamour me parle en vain , C'est riionneur seul qu'il faut entendre.
ALEXANDRE
Eh bien, Apelle, as-tu donné Quelques instants à cet ouvrage?
Sera-t-il bientôt terminé; Et de Campaspe enfin pourrai-je avoir l'image ?
APEI.LE.
Croyez que mes efforts....
ALEXANDRE
Ah ! je n'en doute pas.
Excuse d'un amant la vive impatience ;
Mais ne néglige rien , que toute ta science A mes yeux enchantés retrace ses appas.
De la vérité suis les traces ;
En vain tu voudrais l'embellir; En t'efforçant d'ajouter à ses grâces ,
Tu ne peux que les affaiblir.
APELLE
Mes soins....
ALEXANDRE
J'ai tort , mon cher Apelle , De tourmenter ainsi ton zèle ; Mais tu dois de mes feux avoir quelque pitié. Oui, je t'en conjure, supporte L'amour inquiet qui m'emporte, En faveur de mon amitié.
Seigneur....
ALEXANDRE
Tu sais combien je t'aime ; Le plaisir le plus doux pour moi , C'est de venir auprès de toi Oublier la grandeur suprême ; Je ne me souviens plus ici que je suis Roi.
Oui, si mon rang, si ma puissance Entre nous en effet ont mis quelque distance , Ton génie éclatant la fait évanouir.
Tous deux la gloire nous enflamme , Le beau, le grand électrisent notre âme ; Nous travaillons tous deux pour l'avenir ; Par ces rapports les dieux ont fait entendre
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Que Tamitië devait unir Le cœurd*Apelle e( celui d'Alexaudre.
APVLLK.
Tant de bontés....
ALKXAfTDRE.
Je fais ce que je doi.
D^innombrables lauriers j ai couronné ma tête, A vingt peuples divers j'ai fait subir ma loi ;
Mais t*avoir fixé près de moi ,
Voilà ma plus douce conquête.
Naguère , quand du Simoïs
J'abordai Tillustre rivage ,
Ix)rsque je portai mon hommage
Au tombeau du fds de Thëtis , J'nspirais dans mes vœux à conquérir la terre ,
Et j'enviais à ce héros
La lyre et les accents d'Homère,
Prix fortuné de ses travaux.
Mais les dieux, attentifs h conserver ma gloire ,
Ne veulent pas que ma mémoire
Languisse dans l'obscurité :
S'ils me refusent un poète,
Us réservent à ta palette
Le soin de ma célébrité.
Oui, tes pinceaux, guidés par le génie, Vont remplacer pour moi la divine harmonie Qui porte les héros à l'immortalité.
Ainsi, de Jupiter la bonté paternelle Dispensa ses bienfaits avec égalité :
Achille , que ta gloire est belle !
Tu vivras à jamais , Homère t'a chanté !
Mais, comme moi, tu n'as pas eu d'Apelle Qui fît passer tes traits à la postérité.
APELLE, à part.
Et je le trahirais !
ALEXANDRE
Mais, quel trouble t'agite?
APELLE , à part.
11 faut parler.
ALEXANDRE
Tu détournes les yeux.
APELLE
Seigneur....
ALEXANDRE
Eh bien ?
APELLE
Souffrez que je vous quitte; Permettez-moi d'abandonner ces lieux.
ALEXANDRE
Qu'entends-je ? qu'oses-tu me dire ?
Tu voudrais t'éloigner, te séparer de moi ! Apelle !
APELLE
Il le faut.
ALEXANDRE
Et pourquoi ?
D'où te vient ce projet , quel motif te l'inspire ?
APELLE , à part.
Que répondre !
SCÊ1«E IV. 91ft
ALBX/IIIDRF.
Quelqu'un t'aurait-il outragé ?
A-t-OQ blessé ton âme noble et fière ? Ah ! quel que soit son rang , nomme le téméraire, Et dans l'instant tu vas être vengé.
A PELLE
De votre cour je n'ai point h me plaindre.
ALEXANDRK.
A ce départ qui peut donc te contraindre ? Tu n'as rien à me reprocher ?
AHELLF.
Seigneur!...
ALEXANDRK.
Je t'aime , je t'honore :
Mes faveurs viennent te chercher.
Formes-lu quelques vœux encore ?
Eh bien , pourquoi me le cacher ?
Tu me connais , parle avec assurance.
Oui, quel que soit l'objet de ton nouveau désir , Il ne saurait surpasser ma puissance ; Sois donc certain de l'obtenir.
APELLE
Ah ! de tant de bonté mou âme est attendrie!
Je n'ai que trop éprouve vos bienfaits !
Votre amitié comble tous mes souhaits....
Mais.... j'ai besoin de revoir ma patrie. En ces lieux , mécouteot de moi , de mes travaux , Je ne reconnais plus mes timides pinceaux ; Mon génie est éteint.
ALEXANDRE
Tout ici te condamne; Tu n'as jamais produit rien de plus beau Que ce portrait, que ce tableau, Et tu les fis dans Ecbatane.
APELLE
Ah ! daignez consentir....
ALEXANDRE
Laissons cet entretien.
Lorsque pour me quitter tu cherches une excuse , Lorsque ton cœur à mes soins se refuse , Je viens ici t'ouvrir le mien.
Tu connais l'amour qui m'enflamme.
Campaspe, tu le sais , a captivé mon âme, Elle seule m'occupe , et fixe tous mes vœux;
Pour elle enfin retenu dans ces lieux , Je néglige le soin d'illustrer ma mémoire ; Et consumant dans un honteux repos Des jours réclamés par la gloire, J'ai suspendu le cours de mes nobles travaux. Eh bien, juge de ma souffrance!
Loin de répondre à mon ardeur, Campaspe, chaque jour, semble par sa froideur Vouloir m'oler jusques à l'espérance. '^'^^^ «»^
APELLE à part.
Ciel ! il n'est point aimé !
ALEXANDRE
Tu vois ma confiance, A pelle ; je fais plus, je réclame les soins. Ici Campaspe va se rendre;
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Je te permets de la voir sans témoins. Alon» parle-lui d'Alexandre, Peins-lui mes exploits, ma grandeur,
Tous ces peuples vaincus, heureux sous mon empire ; Peins-lui Tamour qu'elle m'inspire.
Flatte sa vanité , cherche à toucher son cœur.
Fait briller à ses yeux l'éclat du diadème ;
Enfin n'épargne rien pour vaincre sa froideur ; Et qu'un Roi , qu'un ami qui t'aime Te doive aujourd'hui son bonheur.
APFLLE.
Qui? moi ! vous voudriez....
ALKXANDRE.
Elle entre!... cherApelle, Tu connais mon espoir; je compte sur ton zèle.
APELLE
Qu'exige-t-ilî
( Pendant la «cène suivante , Apelle te retire auprè* du portrait de Campaspe, et t'occupe à préparer »et couli-urt et tet pinceaux.)
SCÈNE V
ALEXANDRE
Venez , contentez mon désir.
Madame ; rendez- vous à mon impatience.
CAMPASPE
Vous avez en ces lieux souhaité ma présence , Et je m'empresse d'obéir.
ALEXANDRE
Obéir ! ah ! ce mot m'offense.
J'aurais voulu qu'en ce séjour, Campaspe , vous fussiez conduite par l'amour, Et non pas par l'obéissance.
CAMPASPE
Mes sentiments vous sont connus.
Seigneur. J'honore vos vertus, J'admire vos exploits, votre âme magnanime;
Je vous révère, vous estime;
Mais, dans l'état où je me voi , Captive et tout entière au chagrin qui m'oppresse,
Ah ! Seigneur, dépend-il de moi
De répondre à votre tendresse?
ALKXANDRF.
Campaspe!...
CAMPASPE
Pardonnez , je ne puis m'en cacher.
Vous le savez , dans ma patrie.
Dans ces forêts de la Scythie, D'où vos soldats sont venus m'arracher,
Nous nous exprimons sans contrainte.
Nous ignorons l'artifice et la feinte ; Jamais un geste, un regard imposteur
Ne fit parler notre silence.
Et chez nous la bouche et le cœur
Furent toujours d'intelligence.
SCÈNE VI
ALtXANDRK.
Du temps et de met soins je veux tout espérer: Oui, tant d*amour cmfin vous en doit inspirer. Mais c*est trop arrêter Apelle.
Souffrez que son pinceau fidèle , Termine enfin ce portrait enchanteur.
Je vous laisse avec lui. Campaspe, mon bonheur
De vous désormais va dépendre.
L'estime, les respects sont trop peu pour mon coeur;
J'ose exiger un sentiment plus tendre.
Oubliez le pouvoir et les droits d'im vainqueur, Et ne songez qu'à Tamour d'Alexandre.
APELLE, CAMPASPE
AHELLE, à part.
Il s'éloigne ' quel embarras !
Ah ! de cet entretien quelle sera Tissuc !
CAMPASPE , pendant qu'Apelle prépare ms
Seule avec lui , combien je suis émue ! Il m'aime , je n'en doute pas.
Évitons , s'il se peut , laveu que je redoute. Découvrir ma secrète ardeur.
Ce serait le perdre sans doute :
Je dois savoir, quoi qu'il m'en coûte.
Imposer silence à mon cœur.
Madame !
CAMPASPE à part.
(Haut.)
Quel moment ! Seigneur....
APELLE à part.
Que d'attraits !
CAMPASPE
Malgré moi , tremblante , embarrassée....
( Gampaspe est placée sur une estrade préparée au milieu du théâtre ; son bras gauche est appuyé sur une demi-colonne. )
APELLE
-Veuillez vous approcher.... la tête moins baissée; Bien!... votre bras est tout à fait caché, Détournez cette draperie....
C'est cela.... le corps plus penché....
Non.... de mon coté, je vous prie.
CAMPASPE
Est-ce ainsi ?
APELLE
Madame, pardon....
Mais il faudrait un peu plus d'abandon. Attachez sur moi votre vue.
CAMPASPE à part.
O ciel ! ô funeste entrevue !
De trouble à son aspect tout mon cœur est saisi.
APKLLE.
Ah ! Madame , restez, restez toujours ainsi.... Mais que votre œil soit moins sévère; Donnez-lui plus d'expression ,
SCÈNE VI. ttl
Et qu'une tendre «motion Dévoile à mes pinceaux votre âme tout entière.... Très-bien ! ne voua dérangez pas.
(SUcnce pendant Irqtiel Aprlle «'oublie m rrgartUut Campatpe.) CAMPASPE.
Votre zèle, Seigneur, ne doit pas me surprendre; Ce portrait est pour Alexandre....
APCLLE.
Alexandre ! grands dieux ! je m'oubliais.
CAMPASPE, à part.
Hëlas!
Aura-t-il bien la force de se taire !
A P FIXE
Madame, dès demain j'aurai fini, je croi.
A mon maître vous êtes chère , Et hâter son bonheur est un devoir pour moi.
Cependant on dit que votre âme Dédaigne son hommage et repousse ses vœux ?
CAMPASPK.
Il est vrai.
APBI.LE.
Quoi! ce roi si grand, si généreux!...
Ah ! si vous connaissiez tout Tamour qui Tenflamme, Vous seriez sensible à ses feux.
(A part.) Cruel effort !
CAMPASPE
Cessez un discours qui m'afflige :
Il serait superflu, veuillez me l'épargner.
APELLE
Sa gloire , ses vertus....
CA.MPASPE.
c'en est assez , vous dis-je , Ou vous me forcerez, Seigneur, à m'éloigner.
(Silence pendant lequel Apelle travaille.)
APELLE, CAMPASPE, EUDORE
EUDORE , au fond du théâtre.
lis sont seuls ! l'instant est propice. Prenons bien vite mon crayon Et retouchons cet Apollon.
(Il va se placer derrière le chevalet sur lequel est posé le portrait d'Alexandre.)
Ah ! vous me grondez , cher Apelle !
Mon dessin , dites-vous , est froid et peu fidèle ! Oh ! je sais le moyen de vous rendre content ;
Car je m'en vais , dans cet instant ,
Bien observer votre figure ,
Et dessiner d'après nature
L'expression du sentiment.
Je ne pouvais trouver une meilleure place.
O la charmante invention !
(Il dessine, et avance de temps en temps la tête pour regarder Apelle. )
SCÈNE Vil
4Ftr.tB.
Madame.... si j osait.... permettez-moi , de grâce....
CAMPAAPF.
Ah ! parlez.
APF.LLC.
Excusez mon indiscrétion.
CâMPASPE.
Expliquez- VOUS.
APELLE
Le héros qui vous aime N'a pas obtenu de retour :
Oo ne peut exphquer cette rigueur extrême Qu'en supposant qu'un autre amour....
CAMPASPE
Eh bien ! s'il était vrai ?
A PELLE, TWement.
Vous aimeriez , Madame ?
Quelqu'un aurait trouvé le chemin de votre âme? El' DORE, à part.
Ah ! c'est cela !
CAMPASPF.
Que dirai-je, Seigneur!
Vous savez vous-même peut-être , Que toujours l'amour parle en maître , Que de nos vains efforts son pouvoir est vainqueur, Et que le feu qu'il nous inspire....
aPslle.
Ah ! Madame , longtemps j'ai bravé son empire , Longtemps ce dieu par moi fut outragé ; Le cruel s'en est bien vengé !
Il m'a rendu, dans ses barbares chaînes,
Le plus malheureux des amants : i.n. ! i;ir
Tous mes sentiments sont des peines,
Tous mes désirs sont des tourments. «« * j1/\
EUDORE, à part.
De mieux en mieux !
CAMPASPE
Ah ! mon sort est le vôtre !
APELLE
Comment?
CAMPASPE
Consolons-nous l'un l'autre.
Les chagrins partagés deviennent moins affreux : Les soins de l'amitié, la tendre confiance,
S'ils ne chassent pas la souffrance , Versent quelques douceurs au cœur des malheureux.
L'amitié! : - rr:
EUDORE , à part.
C'est parfait; la crainte, l'espérance....
APELLE
Campaspe I
CAMPASPE. i;:o7
Apelle! ojiioî 64Jp
EUDORE, haut.
Oh ! ma foi , je le tien !
CAMPASPE , entendant Ëudore.
Dieux! 1/ Si/
APELLE
Qu'avez- vous? t. .1
bCEME Vil. Si5
IDOORK.
Ne craignez rien , C'est moi.
PEI.LI
Ciel!
C4MPA.HPF.
^ Dans le trouble qui m'agite,
J*en ai trop dit : sortons.
(EUetort.) ▲PELLC.
Campaspe !... elle m*évite !
Elle s*ëloigne! ô tourment inoui !
Bonheur , illusion , tout est évanoui !
Le sort à m'accabler s'obstine.
Mais toi , que fais-tu là? réponds-moi.
EU DORE
Je dessine.
A PELLE
Tu dessines y dis-tu! tu dessines!
EUDORF.
Mais oui ; Et vous serez content , j'en suis sûr.
4PELLE
Misérable !
Campaspe! 6 destin déplorable I Elle fuit au moment !... ah! c*est toi , malheureux ,
Toi , dont la fatale présence Renverse mon bonheur, détruit mon espérance; C'est toi qui m'as privé des plus tendres aveux ! I. 15
Évite ma fureur extrême ; Quitte cet atelier, va, pars à l'instant même , Et ne parais jamais devant mes yeux.
(H sort.)
SCENE VIII
EUDORE, seul.
Qu'ai-je donc fait pour le mettre en colère? A suivre ses conseils je donne tous mes soins :
Et quand je m'efforce à lui plaire , Il ne veut plus me voir ! c'est bien injuste, au moins ! Que devenir?... Mais non, Apelle N'aura point l'âme assez cruelle Pour me renvoyer sans pitié.
Pourra-t-il résister aux prières d'Eudore , A ses pleurs, à son amitié?
Ah ! j'ai quelqu'espérance encore.
Mais voyons au plus tôt et Campaspe et le Roi , Et prions-les de lui parler pour moi.... Bon!... justement j'aperçois Alexandre; Je vais implorer son appui.
SCÊIIE IX. tf7
SCÈNE IX
ALEXANDRE, EUDORK
ALEXANDRE
Déjà sortis!... je ne saurais comprendre....
EUDORE , à part.
Seigneur.... Comment faut-il m'y prendre ?
ALEXANDRE
C'est toi , mon cher Eudore ?
EIJDORi-:.
Ah! daignez aujourd'hui....
ALEXAIfDRK.
Qui peut causer les pleurs que je te vois répandre ! Qu'as-tu ?
EUDORE
Seigneur....
ALKXANDRE.
Voyons, explique-toi.
EUDORE
Apelle est fâché contre moi, Et de cet atelier pour jamais il me chasse.
ALEXANDRE
Comment donc ?
EUDORE
Vos désirs pour lui sont une loi ; Veuillez, Seigneur, lui demander ma grâce.
ALEXANDRE
Apelle te chasse! et pourquoi?
EUDORK.
Parce que j'étais là derrière.
ALEXANDRE
Qu'y faisais-tu ?
EUDORE
Je dessinais.
Si c'est pour ce motif qu'il s'est mis en colère, Je me charge entre vous de rétablir la paix.
EUDORE
Oui, Seigneur. Il fallait que mon crayon fidèle Rendît l'expression , la pose d'un amant
Emporté par le sentiment :
Et je me suis mis là pour observer Apelle , Qui , sans en rien savoir , me servait de modèle. Tenez , sur mon dessin si vous jetiez les yeux , D'après lui vous pourriez facilement connaître
Si j'ai peint un homme amoureux , Lorsque j'ai fait le portrait de mon maître.
ALEXANDRE
Quand l'examinais-tu ?
EUDORE
Tout à l'heure , en ces lieux , Lorsque près de Campaspe....
ALEXANDRE
Ah ! quel trait de lumière !
Donne, donne.
EUDORE
Voyez. J'ai réussi , j'espère î
SCÈNE IX. tM
ALEXANDRE
Cett ainsi qu'il la regardait ?
EUDORK.
Oui vraiment; puis il soupirait; Il était agite, tremblant , et son visage....
ALEXANDRE
Grands dieux ! c est cet enfant dont la naïveté
Dévoile à mes regards raffrcusc vérité !
Apelle aime Campaspe ! Ah ! cet indigne outrage!...
( Il roule avec fureur le deMÎn eotre m* mais* ) EU DORE.
O ciel ! mon Apollon !... le voilà tout gâté : Voyez un peu !
ALEXANDRE
Les ingrats !
EUDORE
Un ouvrage Fait avec tant de soin !
ALEXANDRE
Parle-moi sans détour.
Il jurait à Campaspe un éternel amour?
EITDORB.
Non.
ALEXANDRE
Tu me trompes.
EUDORF.
Qui? moi, Seigneur!
Oui , toi même....
Allons, rassure-toi, viens, tu sais que je t aime,
Eudore ; en ton esprit rappelle leurs discours. N'est-il pas vrai, tous deux, dans un délire extrême, Prononçaient le serment de se chérir toujours?
EUDOUE.
Non , je vous assure.
ALEXANDRE
N'importe.
Il ose l'adorer, c'en est assez pour moi.
EUDORE, à part.
D'où naît ce courroux qui l'emporte?
(Haut. ) Daignez vous souvenir, Seigneur....
ALEXANDRE
Retire-toi.
EUDORE , à part.
Que puis-je donc avoir dit qui l'afflige? (Haut.) Mais vous m'aviez promis....
ALEXANDRE
Retire-toi, te dis-je r Sors«
EUDORE, en sortant.
Allons, il se fâche, il me renvoie aussi ! Aujourd'hui tout le monde est en colère ici.
SCÈNE X
ALEXANDRE, •^
Oui, chaque instant éclaire cncor mon âme! Voilà pourquoi mes vœux irétaicnt point écoutés. Tous deux, s'abandonnant à leur coupable flamme. Ils se jouaient de mes bontés!...
Se peut-il bien qu*Apelle me trahisse!
Ah! s*il est vrai.... si tant de lâcheté!... Que ce couple odieux frémisse !
Oui , s'ils ont abusé de ma crédulité.
Us connaîtront ma terrible justice.
11 vient.... contraignons-nous.
SCÈNE XI
APELLK, à part.
C'est le Roi , justes dieux !
ALEXANDRE
Eh bien donc, ce portrait , Taurai-je enfin, Apelle ?
APELLE
A l'achever j'apportais tout mon zèle.
Mais Campaspe a quitté ces lieux....
AIEXANDRB.
Je sais que son impatience
Souvent arrête ton pinceau ; Mais enfin aujourd'hui termine ce tableau: Tant de lenteur me surprend et m'offense. Je vais te l'envoyer.
(Il sort.)
SCENE XII
APELLE , seul.
Ciel ! que dois-je penser?
Je ne lui vis jamais un front aussi sévère. D'où naît ce changement? que peut-il m'annçncer ?
Sa voix, ses yeux exprimaient la colère ! Pourrait-il soupçonner.... Hélas ! cette terreur Est de mon trouble affreux l'effet inévitable ! Oui, tel est le sort d'un coupable :
Il pense que chacun lit au fond de son cœur, Et pour lui tout mortel est un accusateur!... Ah ! l'avenir m'effraie , et le présent m'accable ! Que résoudre , grands dieux ! Campaspe va venir.
Il faut qu'ici je la revoie ; Et cependant mon cœur ne peut plus contenir L'amour brûlant auquel il est en proie ! Tout se réunit contre moi ^ De mon amour tout est complice :
Mon cœur, et les Dieux et le Roi M'entraînent dans le précipice.
SCÈNE XIII. SS
Et toi , cause de mon malheur^ Qui seule as fait mon crime et mon délire, Campaspe, dans tes yeux si les miens ont su lire ,
Tu compatis à ma douleur....
( Regardant loo portrait. ) Mais trop longtemps cette insensible image
Fut témoin de mes sentiments , Vit mes transports, entendit mes serments; G*est à toi qu'est dû mon hommage !... Oui , quoi qu'il en puisse avenir.
C'est trop celer le feu qui me dévore ; Tu vas connaître à quel point je t'adore. Dût le ciel irrité dans l'instant me punir!
SCÈNE XIII
APELLE, CAMPASPE, qui entrr à U fin du monologue CAMPASPE.
Qu'en tends-je ?
APELLE
O ciel ! c'est vous , Madame !
CAMPASPE
En ce moment vos esprits égarés...
APELLE
Connaissez donc enfin toute mon âme !
CAMPASPE
Je dois vous fuir.
APELLE
Non , demeurez.
CAMPASPE
Il n'est plus temps de feindre ; Dans l'état où je suis que puis-je avoir à craindre ? Je vous aime, Campaspe!... Ah ! souffrez que ma voix, S'affranchissant d'une contrainte extrême. Vous le répète mille fois.
Oui, je vous aime , je vous aime; Oui, cet amour qu'en vos yeux j'ai puisé. Ce feu dont je suis embrasé , Ce sentiment que rien ne peut réduire, A triomphé de mes remords.
Et s'est accru par les efforts Que j'ai tentés pour le détruire.
Un désir inquiet en tous lieux me poursuit ; Le travail m'importune et le repos me fuit , L'amour est tout pour moi , c'est lui seul qui m'inspire, C'est par lui que je sens, par lui que je respire. 11 fait tous mes plaisirs, il cause tous mes maux, Il dicte mes discours, il conduit mes pinceaux. Mon âme n'est plus enflammée Du désir de la renommée ; Son vain éclat ne peut plus m'enivrer.
Vous seule maintenant réglez mes destinées ; Penser à vous , vous voir, vous adorer. Tel est l'emploi de toutes mes journées.
SCÈNE XllI. idô
CAMP48PE
A cet égarement oses-vous vous lÎTrer?
Oubliez-vou»....
APELLR.
Je sais que le roi vous adore , Qu^il mérite un tendre retour, Que je suis indligoe en ce jour De Tamitté dont il m'honore :
Je me déteste , je m*ablu>rre ; Mais je ne puis étouffer mon amour.
CAMPASPB.
Que dites-vous ? quel délire est le vôtre ?
Apelle , remettez votre esprit agité.
Cet imprudent aveu , que j*ai tant redouté,
Va , je le sens , nous perdre Tun et Tautre. Ah ! pourquoi votre voix mVt-elle révélé Ce que jamais elle n'eût dû m'apprendre? Votre trouble , vos yeux m'avaient déjà parlé , Et je n'avais, hélas ! que trop su vous entendre!
APBLLB.
Dieux ! il se pourrait !
CAMPASPE
Ëh! comment Aurais-je de l'amour méconnu le langage ? On devine facilement Le sentiment que Ton partage.
APBLLK.
Ah ! du sort ennemi je ne crains plus les coups; De joie et de bonheur mon ame est enivrée ! Je vous chéris, je suis aimé de vous....
GAMPASPE.
Le roi !... grands dieux ! sa perte est assurée.
SCENE XIV
ALEXANDRE, APELLE, GAMPASPE.
Vous VOUS taisez et détournez les yeux , Madame. Amon aspect pourquoi donc vouscontraindre? Et devant moi devez-vous craindre De laisser éclater vos feux ?
APELLE
Oui , j'ai trop mérité votre juste colère.... Vengez-vous ! punissez un amour téméraire....
ALEXANDRE
Me trahir! me jouer avec indignité!
Tendre ce piège horrible à ma crédulité ! Hélas! par Tamitié je me laissais conduire:
Pour lui mon cœur n'avait point de secrets : Commettant à sa foi mes plus chers intérêts,
De mes tourments j'étais venu l'instruire; Et lorsque de ses soins j'attendais le succès, Il employait à la séduire Les moments que je lui laissais !
Ah ! combien cette amour te deviendra fatale ! Ingrat! pour te punir autant que je le doi,
SCÈNE XIV. Î
Je veux que ma vengeance égale L amitié que j*avais pour toi.
CAMP4SPF.
Non, Seigneur, non, c'est moi qui suis seule coupable. Apelle d'un forfait nVilt point été capab!<!;
Il chérissait son maître et la vertu.
Ce feu qui vous irrite , il Tavait combatt;i :
Il en eût triomphé peut-être ;
Mais à ses yeux j*ai fait paraître
I>e secret qu'enfermait mon cœur : Cest moi qui Tai contraint d'avouer son ardeur. Égaré , n'écoutant qu'une aveugle espérance ,
11 s'est expliqué sans détour.
Pouvait-il garder le silence ,
lorsqu'il était certain d'avance
D'obtenir un tendre retour?
Ah ! respectez en lui les vertus , le génie.
Que votre vengeance, en ce jour.
Sur moi seule soit assouvie !
Si vous voulez punir les fautes de Tamour,
C'est moi qui dois perdre la vie.
APELLE
Campaspe !
\LF.XANDRF.
Ail ! vous le trahissez ; Vous augmentez son crime en prenant sa défense. Rien ne peut me Ûéchir: vous l'aimez, c'est assez; Votre bouche elle-même a dicté sa sentence.
ALEXANDRE, APELLE, CAMPASPE, EUDORE
EU DORE , qui est entré dans le courant de la scène précédente.
Seigneur, j'embrasse vos genoux !
Accordez-moi la grâce de mon maître.
ALEXANDRE
Jamais.
EUDORE
Son cœur n*a pu vous méconnaître ; Pardonnez-lui.
CAMPASPE
Laissez fléchir votre courroux.
ALEXANDRE
Un ingrat !
EUDORE
Non , Seigneur, soyez sûr qu'il vous aime; Et chaque jour son plaisir le plus doux Est de m'incpirer à moi-même Les sentiments qu'il a pour vous.
( Alexandre jette un regard d'indignation sur Apelle. )
Ah! Seigneur, vous pouvez m'en croire.
De vos exploits il me trace l'histoire : Il m'apprend à connaître, à chérir vos vertus; Vous offre à mes regards soulageant la misère
Des ennemis à vos pieds abattus,
SCÈNE XV. ia
Et me (lit qu'oubliant d abord votre colère , Vous pardonnez aux rois que vous avez vaincus.
Ah ! puisque votre âme est si belle ,
Quel espoir ne mVst pas permis !
Non , celui qui pardonne à tous ses ennemis,
Ne voudra pas punir Apclle.
Quand il m ose outrager! quand tout ici m apprend A quel coupable espoir son âme s*est ouverte !
KLDORi:.
Aimer Campaspe , est-ce un crime si grand ?
ALEXANDRE
Malheureux !
KUDORE, te jeUnt d*nâ le« bru d*Apeile.
Ah ! c'est moi qui cause votre perte !
CAMPASPE
Eh bien ! punissez notre amour.
A vous ûéchir je ne dois plus prétendre ; Je le vois trop, la colère en ce jour Commande seule au grand cœur d'Alexandre. Montrez donc à la terre un monarque , un héros ,
Le vainqueur d'Issus et d'Arbclle, Flétrissant ses vertus et ses nobles travaux Par une vengeance cruelle.
Oui, Seigneur, je chéris Apelle ; Ne tardez plus à l'en punir; Mais jamais les lauriers que donne la victoire Ne pourront rendre à votre gloire L'éclat que vous allez ternir.
D'Apelle condamné la funeste mémoire Va s'attacher à votre souvenir.
( Montrant le portrait d'Alexandre. )
Que dis-je?à chaque instant cet immortel ouvrage Rappellera le sort de son auteur; Aux yeux des peuples , d'âge en âge , Il sera votre accusateur. Oui , cette œuvre de son génie Doit le venger de tant de cruauté, Et devenir chez la postérité Un monument de votre barbarie.
APFXLE.
Non, Madame; ces traits transmis par mes pinceaux,
Si l'avenir est équitable, Rappelleront combien je fus coupable
Envers le plus grand des héros.
Partout, en lisant son histoire,
En admirant ses vertus et sa gloire ,
On le plaindra d'avoir été trahi Par celui qu'il daignait appeler son ami.
ALEXANDRE
Funeste amour, voilà donc ton ouvrage!
Tu renverses ma gloire et détruis mon repos ! Et vous , Athéniens , vous de qui le suffrage Etait l'espoir de mon courage , L'unique but de mes travaux.
Que direz- vous, quand des récits nouveaux Vous auront appris qu'Alexandre , Maître des nations , est esclave en sa cour;
SCÈNE XV. S4I
Que de ses passions il n'a pu se défendre ,
£t qu*il est le jouet (Pun tyranniquc amour?
Ah! ce penser m'accable!... il me rend h moi-mc^me!
Effaçons mon erreur par un noble retour :
La vertu se taisait, quVlle parle h son tour;
Et d'un laurier nouveau parons mon diadème.
En vain d'un feu cruel je me sens consumer;
Le triomphe est plus beau, plus reffort est pénible :
Non, il n'est pas pour moi de victoire impossible!...
Apelle, tu vivras, tu vivras pour m'aimer.
A PELLE
Qu'entends-je!
CAMPASPE
O prince magnanime!
A PELLE
Vous pourriez oublier mon crime ?
ALEXANDRE
Ne m'en parle jamais !
EUDORK.
Oh ! que je suis content !
CAMPASPE
Cœur généreux !
APFLLE.
Vertu sublime !
ALEX AN OR F
Ah! c'est trop différer ! Que l'hymen «i l'instant Couronne sous mes yeux l'ardeur qui vous anime. Oubliez tous vos maux dans de si doux liens: Soyez heureux.
APELLE et CAMPASPE.
Seigneur!...
ALEXANDRE
Athéniens, Je suis encor digne de votre estime !
COMÉDIE
NOTICE
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comédie. Moi qui n'écris qu'avec une difficulté extrême , et qui ne parviens qu'à force de travail à donner quelquefois de la vérité et du naturel à mon style, je ne mis pas cinq mois à faire les vers de cette pièce. Il est vrai que , dès que mon plan fut arrêté , le Folliculaire devint mon unique pensée, je ne m'occupai plus d'autre chose, j'y travaillai jour et nuit, et ne me permis aucune distraction , aucun repos, jusqu'à ce que ma comédie fût terminée.
Comme mon but, en rédigeant ces notices, n'est pas de porter un jugement sur mes ouvrages, je ne parlerai point ici du mérite ou des défauts qui peuvent se trouver dans le Folliculaire, II ne m'appartient pas plus de critiquer mes pièces de théâtre que d'en faire l'éloge. Je tiendrais aussi mal la férule que l'encensoir; de tels instruments ne conviennent pas à la main d'un père. Je dirai seulement quelques mots du sujet que j'ai choisi , et que j'ai osé mettre sur la scène.
Toutes les classes de la société sont justiciables de la comédie, parce qu'il n'en est aucune où il ne puisse se trouver quelque individu ayant des ridicules , des travers ou des vices, qui doivent, sinon leur naissance, du moins leur aliment et leur couleur, à la profession qu'il exerce. La vanité d'un marchand ne peut avoir la même expression que celle d'un magistrat , et les traits d'avarice d'un homme riche et haut placé auront une tout autre physionomie que ceux du misérable qui thésaurise dans les derniers rangs de la société. L'auteur comique, qui veut peindre un ridicule ou un
vice, donne donc à ton principal personnage la profession qui lui semble le plus propre à faire jaillir des traits de caractère et à mettre en relief ce vke ou ce ridicule. C*est son devoir, c*est un droit qu on ne saurait lui contester; et à plus forte raison, quand le travers auquel il prétend s*attaquer ne peut appartenir qu*à une profession déterminée, et qu^il est, non pas sans doute la conséquence naturelle , mais Tabus de cette profession.
JVi mis un journaliste sur le tbéâtre. Et pourquoi non? Par quel privilège inouï les journalistes seraientils seuls à Tabri de la critique? Par quelle exception ne pourraient-ils être traduits sur la scène, eux qui traduisent tout le monde devant leur tribunal?
Rien n*est plus respectable à mes yeux que l'état de journaliste, quand il est exercé avec noblesse, talent et loyauté ; mais ne sVst-il jamais trouvé de journaliste indigne de ce nom? N'a-t-on jamais vu de pamphlétaire se faire un revenu de Tinsulte et de la calomnie ? Eh bien , c est un de ces gens-là que j'ai traîné sur la scène , que j*ai livré en proie aux spectateurs. Tous les écrivains honnêtes ont dû applaudir à mon intention ; car Thomme qui fait un noble usage de sa plume, ne peut être blessé de voir abandonné à la risée et au mépris publics celui qui salit et déshonore la sienne. Et cependant il paraîtrait qu*il n'en a pas été ainsi , et que des journaux dont les rédacteurs ne pouvaient se reconnaître dans aucun des traits du Folliculaire, ont cependant été scandalisés de ma
comédie , et m'ont longtemps gardé rancune a ce sujet. Je leur pardonne de bon cœur cette faiblesse ; mais elle me persuaderait que les journaux ont quelque rapport avec les anciennes congrégations religieuses, qui se détestaient, qui s'injuriaient entre elles, et qui faisaient d'abord cause commune quand un intrus attaquait un de leurs membres.
Je le répète , c'est un jour^ialiste , et non pas les journalistes que j'ai voulu peindre. Pourquoi donc l'esprit de corps s'est-il ému de ma comédie ? Des gens instruits, des gens de bien peuvent-ils se croire solidaires des actes et des écrits d'hommes sans talents ou sans probité? Ou bien , les journalistes prétendent-ils avoir seuls le droit de dire du mal les uns des autres? Droit dont ils usent largement, comme on sait; et s'il fallait des preuves.
Les exemples fameux ne me manqueraient pas.
Le Folliculaire, joué pour la première fois au mois de juin 1820, eut un assez grand nombre de représentations. Mais il fut tout à coup arrêté par les terreurs de Damas, chargé du principal rôle, qui m'avoua que plusieurs journalistes le menaçaient de dire du mal de lui, s'il continuait a jouer ma pièce. Je compris son embarras et ses frayeurs, car Damas, acteur d'un talent réel, prêtait cependant plus que tout autre aux traits mordants de la critique ; et je sentis que je ne pouvais exiger qu il s'attirât , par dévouement pour moi , d'aussi redoutables ennemis.
Les représentations du Follicuiairv furent donc suspendues; et depuis cette époque il n*a plus reparu au répertoire.
Ainsi, ce fut un seul acteur qui , par la peur des journaux , fit arrêter alors , à sa vingt-huitième représentation f une comédie que le Théâtre-Français avait reçue et jouée sans difficulté et sans crainte. Heureux temps cependant! car aujourd'hui , je le demande, les comédiens oseraient-ils recevoir, oseraient-ils représenter un pareil ouvrage ? Ne serais-je pas traité de fou, si je m'avisais maintenant de paraître, le FoUi" culaire à la main, devant un comité de lecture? Pourquoi cette différence , à une distance de vingt ans ? C'est que , depuis vingt ans , les journaux ont acquis une force et une puissance auxquelles rien ne résiste, et que Ton est contraint de reconnaître et de subir. Leur pouvoir est immense , il est le premier et le moins contestable de tous; et ce pouvoir, il faut bien le dire, ils le tiennent de notre vanité, de notre cupidité, de notre bassesse. Maintenant, dans tous les rangs, dans toutes les conditions, on veut à tout prix des approbations et des éloges , parce qu'ils facilitent la voie aux honneurs ou à la fortune ; aussi chacun caresse et courtise les journaux , on craint d'encourir leur disgrâce, et, depuis le danseur jusqu'au Ministre, tout le monde tremble et s'humilie devant eux.
Cet état de choses est-il un bien , est-il un mal ? l'avenir nous l'apprendra. J'ai dii le constater, à pro-
pos du Folliculaire ; mais je me garderai, moi pauvre
auteur dramatique, de discuter ici ses dangers et ses
avantages.
Lorsque ma comédie fut représentée pour la première fois , j'étais chef du cabinet du duc de Richelieu , alors Président du Conseil. Mon lecteur (car je suppose toujours que j'aurai un lecteur) sera sans doute surpris de me trouver dans un pareil poste , moi qui ai chanté victoire après avoir échangé un emploi assez élevé contre une position très-modeste; il ne comprendra pas comment j'ai pu reprendre volontairement des chaînes , lorsque j'ai poussé des cris de bonheur en recouvrant une partie de ma liberté; il pensera peut-être que la cupidité et l'ambition , dont je m'étais longtemps garanti , avaient enfin pénétré dans mon âme.... Non, mon cher lecteur, rien en moi n'était changé ; mes sentiments, mes goûts étaient toujours les mêmes ; et il suffira , je l'espère, de quelques explications pour vous faire approuver ma conduite.
Après l'attentat du i3 février, le Ministère avait été changé, et le duc de Richelieu avait été appelé à la présidence du nouveau cabinet. Gomme il ne trouvait point de bureaux établis , puisqu'il était président sans portefeuille, son premier soin dut être d'organiser son cabinet particulier, et de chercher quelqu'un pour le diriger. A cet effet, il s'adressa à M. Laine, mon ancien Ministre et mon ami, et au comte de Rayneval,une de mes vieilles connaissances des Affai-
NOTICE SUR LE FOLLICULAIRE. Î5l
res Étrangères, et il les pria de lui indiquer un homme (j'en demande pardon à la modestie, mais ce sont les paroles textuelles) un homme (T honneur et de pro^ bité, en qui il ptli mettre sa confiance. Ces messieurs me proposèrent, et je fus accepte sur-le-champ.
Mais tout n*ëtait pas termine. Cctait beaucoup sans doute que le consentement du Duc, mais il fallait aussi le mien, et je le refusai pendant trois jours. Tëtais si heureux dans ma position ! j'avais pris un plaisir si vrai à composer une comédie ! je nourrissais avec tant de bonheur Tespoir de me faire un nom dans les lettres !... Et renoncer à tout cela ! je ne pouvais m*y résoudre. Cependant M. l^iné et M. de Rayneval nie répétant que je ne perdrais pas ma liberté, que je n'aurais à faire, et seulement de loin en loin , que quelque travail confidentiel , qu'il me resterait tout le temps de m'occuper encore de littérature, je sentis ma résolution s'ébranler; et je me rendis enfin tout à fait , quand je réfléchis qu'il y aurait mauvaise grâce et presque mauvais procédé à me refuser obstinément aux instances de deux hommes honorables, qui me donnaient une si grande marque d'estime , et qui s'étaient engagés pour moi.
Voilà sous quels auspices et par quelles circonstances je fus placé , presque malgré moi , auprès du duc de Richelieu. Mais combien je me félicitai depuis de l'espèce de violence qui m'avait été faite î
Je n'étais pas depuis deux mois à l'hôtel de la présidencc, que je compris combien j'avais eu tort, même
comme poëte dramatique, de résister aussi longtemps. Quelle école, en effet, quel champ d'observations pour un faiseur de comédies que le cabinet et les salons d'un premier Ministre! Qu'il est différent d'entrevoir les hommes dans le tourbillon du monde, ou de les étudier quand on connaît leurs secrets désirs, quand on sait quel but il$ veulent atteindre , quand on est témoin des démarches où les poussent l'ambition et la vanité ! Si les hommes de haut rang ont des ridicules qui leur sont propres, leurs passions sont les mêmes que celles des classes les plus infîmes ; mais chez eux, passions ou ridicules, tout cela a des formes, un vernis, un langage particuliers, que l'auteur comique a besoin de voir et d'entendre, car il ne saurait les deviner.
Je rencontrais donc de précieux modèles chez le duc de Richelieu ; mais un pareil avantage était peu de chose auprès du bonheur de l'observer et de l'étudier lui-même.
Je n'entreprendrai point ici l'éloge de ce Ministre homme de bien , et dont la mort prématurée fut un mémorable exemple de l'ingratitude des princes. Ma plume est impuissante à retracer tant de vertus ; et il faudrait, comme moi, avoir vécu dans son intimité pendant deux années, pour comprendre tout ce que son âme renfermait de loyauté, de noblesse, de patriotisme et d'honneur.
M. de Richelieu n'avait pas l'habitude de la tribune; et, dans notre siècle de parlage, beaucoup de gens en
ont conclu que le créateur (l*()desta était un homme de pou de moyens. 11 ne m*appartient pas déjuger les combinaisons politiques; je dirai seulement que je ne connais rien de plus noble, de plus digne, de plus français que la correspondance du duc de Richelieu avec nos ambassadeurs et les premiers Ministres des puissances étrangères , pendant les congrès de Troppau et de I^ybach. Cette correspondance , le duc la faisait lui seul ; il traitait des plus grands intérêts de la France et de TEurope avec autant de clarté que d'élévation ; et dans ces lettres , qui avaient quelquefois jusqu'à huit pages, jamais une rature ou un renvoi. Un de mes plus vifs regrets est de n avoir pu prendre pour moi une copie de cette correspondance; mais la délicatesse ne le permettait pas. La seule qui existe, et qui est de ma main , doit se trouver maintenant aux archives des Affaires Étrangères.
Le duc de Richelieu mourut sans que la France comprît la perte qu'elle venait de faire. Il avait servi son pays sans charlatanisme et sans faste ; il n'eut d'autres larmes que celles de quelques amis et des nombreux infortunés qu'il avait secourus. L'étranger se montra plus juste envers lui. M. de la Féronnays , notre ambassadeur en Russie , ayant été porter à l'empereur Alexandi*e la nouvelle de cette mort presque subite, voici la réponse que lui fit l'empereur :
« Je pleure M. le duc de Richelieu comme le seul « ami qui m'ait fait entendre la vérité. C'était le mo-
« dèle de l'honneur et de la loyauté ; et les services « qu'il nous a rendus éterniseront en Russie la recon- « naissance de tout ce qui est honnête. Je le regrette « pour le Roi , qui ne trouvera dans aucun autre un « dévouement aussi désintéressé; je le regrette pour « la France, où il fut mal apprécié, et à laquelle ce- « pendant il a rendu et devait rendre encore de si « grands services. »
Ce sont là de belles paroles ! Eh bien , il m'a été assuré que le gouvernement d'alors ne voulut pas permettre qu'elles fussent insérées dans les journaux! Ainsi l'on tâchait à étouffer jusqu'à la mémoire de celui qui avait tant aimé son pays; et les fleurs qu'une auguste main répandait sur sa tombe, en furent écartées par l'ingratitude et par l'envie !
Oui, certes, il avait rendu de grands services à la France, fcet homme qu'ils ont abreuvé d'humiliations et d'amertumes ! Je ne rappellerai pas que ce fut à lui, et à lui seul , que nous dûmes l'évacuation du territoire français parles troupes étrangères, longtemps avant l'époque qui avait été fixée par les traités. A cette occasion , la Chambre des députés lui décerna, après discussion, et d'assez mauvaise grâce , une récompense nationale ; et l'on sait quel noble emploi il en fit. Mais je rapporterai un fait ignoré , ou du moins connu de bien peu de personnes, tant le duc de Richelieu, et le monarque peut-être, mettaient peu d'empressement à divulguer de pareils services !
Par le traité de Parit, du moit de mai i8i4« ^ France ëlait rentrée dans m^% anciennes limites, celles qu'elle avait en 1793. Mais, après la seconde invatioo, les Souverains alliés la trouvèrent encore trop puissante; et, pou rassurés par Ténorme contribution de guerre qu'ils nous imposaient et par une occupation qui devait durer plusieurs années, ils résolurent, pour nous mieux affaiblir encore , de resserrer de nouveau nos frontières. £n conséquence , ils ordonnèrent à leurs Ministres de se réunir, de se concerter ensemble, et de leur soumettre un travail à ce sujet. Cette opération ne fut pas longue ; les Ministres se mirent bientôt d'accord ; Tun d'eux , à l'aide d'un pinceau et d'un peu de couleur bleue, traça sur une carte de France une ligne, dont je ne me rappelle plus exactement l'étendue et la direction , mais qui , partant de Dunkerque, nous enlevait à peu près toutes nos places fortes du nord ; et cette carte fut éten* due sur une table, dans le salon où les Souverains devaient se réunir pour prendre une résolution déGnitive.
Le duc de Richelieu, instruit de ce qui se passait, courut chez l'empereur Alexandre. « Sire, s*écria-t-il. Votre Majesté a daigné me dire quelquefois qu'il n'était pas en son pouvoir de me récompenser des services que j'ai rendus à la Russie ; eh bien , je viens la demander cette récompense: sauvez la France de l'humiliation qu'on lui prépare; ne souffrez ps.... » Mais je n'essaierai *point d'inventer les paroles que le duc de
Richelieu dut prononcer dans un pareil moment ; il me suffira de dire que sa belle âme et son patriotisme lui inspirèrent une éloquence dont l'Empereur fut profondément touché. « Mon cher Duc, répondit Alexandre , ce que vous me demandez est bien difficile ; tout est à peu près arrêté ; d'ailleurs je n'ai que ma voix.... Cependant je verrai , je tenterai.... Attendez-moi ici ; je me rends au conseil , et à mon retour je vous dirai ce qu'il m'aura été possible de faire. » Au bout de deux heures, l'Empereur revint, tenant à la main la carte de France qu'il avait prise sur la table du conseil. «Duc de Richelieu, dit-il, en lui donnant cette carte, vous m'avez demandé la récompense des services que vous avez rendus à la Russie ; voilà la seule qui soit digne de vous : les frontières de la France ne seront point changées. »
Tous ces détails m'ont été donnés par M. Laine. Quant au Duc, il ne me parla qu'une seule fois , et en peu de mots, d'un fait si honorable pour lui et pour l'empereur Alexandre : ce fut à sa sortie du Ministère, et lorsque , l'aidant à mettre en ordre ses papiers , cette carte de France avec sa raie bleue me tomba entre les mains.
Me reprocherez-vous , cher lecteur, d'avoir parlé trop longuement du duc de Richelieu ? Non sans doute, si vous avez un cœur qui se souvienne, un cœur qui soit accessible aux sentiments de reconnaissance et d'affection. Et d'ailleurs, c'est ma gloire, a moi , c'est mon orgueil que mes rapports avec un
pareil Ministre. Hëlas ! depuis quelques annëcs,j*ai souvent éprouve de cruels déboires ; souvent j*ai dû lutter contre les dégoûts et les humiliations ; mais si parfois je me laisse un instant abattre , je relève bientôt la tête plus haut que ceux qui m outragent, car j*ai le droit d*étre fier, puisque j*ai possédé Testime, la confiance, et j*oserai dire Tamitié, d*un homme tel que le duc de Richelieu.
COMÉDIE
EN CINQ ACTES ET EN TEES
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PERSONNAGES
M. DUBUISSON , ancien marchand , retiré du commerce.
SAINT- CLAIR, son fils. ^ ^
AGATHE, sa fille. 1 ^K*
M. DORMEUIL, avocat, beau- frère de Dubuisson.
BELVAL , amant d'Agathe.
VALGOUR, journaliste.
M"" ELMIRE , actrice d'un des grands théâtres de Paris.
MARCEL, factotum de Valcour.
JUSTINE, femme de chambre d'Agathe.
Un domestique , personnage muet.
La scène se passe à Paris, chez M. Dubuisson.
(Le théâtre représente un salon commun à M. Dubuisson et à Valcour.)
COMÉDIE
BELVAL, JUSTINE
JUSTIICF.
Personne en ce salon î... Bien !.... Vous pouvez entrer.
BhLVAI..
Ah! Justine y est-il vrai ? quoi ! je puis espérer D*étre admis en ces lieux, de voir celle que j*aime! Ce bonheur....
JUSTINE
Est certain , grâce à mon stratagème.
Oui , Monsieur, tout est prêt. Marcel me fait la cour ; Marcel est confident , factotum de Valcour : J*ai su le faire agir; et son maître , vous dis-je. Veut bien vous attacher au journal qu'il rédige. Je vais vous présenter; et vous aurez l'honneur D'être reçu tantôt apprenti rédacteur.
BELVAL
Que ne te dois-je pas! quel doux espoir me flatte! Je vais donc tous les jours me trouver près d'Agathe !
JUSTINE
Soyez prudent, songez à nos conventions;
Souvenez-vous surtout de mes instructions.
C'est à Valcour d'abord qu'il faut tâcher de plaire ;
Il règle tout céans, on l'aime, on le révère,
C'est notre oracle ; ici depuis qu'il est logé.
D'habitudes, de goûts nous avons tous changé.
Monsieur menait jadis une vie assez triste;
Maintenant, engoué de son cher journaliste,
Et cédant avec joie à ses moindres désirs,
Il appelle chez lui les arts et les plaisirs;
Chaque semaine il donne un dîner littéraire ;
Des gazettes il fait sa lecture ordinaire.
Il juge les auteurs, à leurs œuvres souscrit,
Et croit avec Valcour apprendre de l'esprit.
Ce n'est pas tout encor. Saint-Clair, mon jeune maître.
Agit comme son père , et va plus loin peut-être :
Il a quitté son droit, et veut se faire auteur.
De notre journaliste ardent admirateur,
Il n'écoute que lui , s'est mis à son école.
En a fait son ami, son héros, son idole,
Et soumet à ses lois son cœur et sa raison.
C'est une rage enfin. A toute la maison
Cet homme merveilleux a tourné la cervelle;
Il n'est pas, en un mot, jusqu'à Mademoiselle. ..
BELVAL
Qu'ente nds-je !
ACTE 1 , SCÈNE I. M
JUSTINE
Eh mais, VAlcour est aimable, galant, Il est rempli d*esprit , de grâce, de talent, 11 écrit bien , il tourne un couplet k merveille ; £t Ton arrive au cœur en séduisant Toreille. N est-il pas vrai , Monsieur?
BEL VAL
O ciel ! il se pourrait !
Que m'as-tu dit, Justine? Agathe Taimerait !... Mais oui, j*en suis certain, contre elle tout dépose ; De ses froideurs pour moi voilà quelle est la cause.
JUSTINE
Allons, tendre amoureux , calmez ce grand courroux ; Ne devinez-vous pas que je me ris de vous , Et qu'à vous tourmenter un instant je m'amuse?
BELVAL
Comment !
JUSTINE
Ne craignez rien ; profitez de ma ruse : On vous chérit.
BF.LVAL.
Alors pourquoi te faire un jeu....
JUSTINE
Mais j'aperçois Marcel ; retirez-vous un peu.
MARCEL, JUSTINE
MARCEL
Te voilà, mon enfant? viens donc que je t'embrasse,
JUSTINE
Non, laisse-moi.
MARCEL
Justine!
JUSTINE
Ah ! laisse-moi , de grâce , Embrasseur éternel.
MARCEL
Mais quelle cruauté !
Je ne t'ai jamais vu cette sévérité.
JUSTINE
Cela se peut.
MARCEL
Hier....
JUSTINE
Chut ! quelqu'un nous écoute.
MARCEL
Qui donc ?
JUSTINE
c'est mon cousin. Tu te souviens sans doute De ta promesse?
SCÈNE IIL
l^URCEL, BELVAL, JUSTINE.
MARCEL
Monsieur Belval !
BELVAL
C'est toi !... déjà ton nom m'avait....
MARCEL
Je vous présente Mes hommages , cousin.
JUSTINE
La rencontre est plaisante ! Mais comment....
MARCEL
J*ai servi pendant tout un hiver Chez un vieux procureur où Monsieur était clerc.
BELVAL
Oui, c*est laque Marcel, déployant son adresse. Faisait de son génie admirer la souplesse. Et trouvait chaque jour quelques expédients
Pour soustraire au patron les cadeaux des clients. Enfin , pris sur le fait, il fut n)is à la porte.
MARCEL
Pourquoi sur le passe revenir de la sorte ? J'étais un peu fripon, et vous fort libertin. Chacun a son penchant; tel est notre destin : Il faut payer tribut à l'humaine faiblesse. Les exemples d'ailleurs corrompaient ma jeunesse ; Je me perdais, monsieur, avec ce procureur. Aussi , pour rhabiller tout à fait mon honneur , De mes écarts nombreux pour clore enfin la liste , Pour me conserver pur , je sers un journaliste.
BELVAL
Peste ! quelle réforme !
MARCEL
Oh ! c'est un bon métier.
JUSTINE
Oui, le poste est brillant ! valet d'un gazetier !
Qu'appelles-tu valet? dis donc son secrétaire.
Il m'estime, sou cœur est pour moi sans mystère;
Je connais, comme lui, ses vœux et ses projets;
Je concours à sa gloire, et j'aide à ses succès.
De mon habileté sans cesse il a des preuves;
Je prépare un article , ou revois des épreuves ;
Bien souvent ses arrêts par moi seul sont dictés ;
Au théâtre je vais juger les nouveautés;
Puis il ajuste alors ce que je lui raconte :
C'est moi qui vois la pièce, et Valcourcn rend compte.
ACTE I, SGËNB III. M
Mais laissons tout cela; parlez- moi franchement, Voyons, quel est le but de ce déguisement ?
BELV4L.
De monsieur Dubuisson la fille est adorable, Marcel !
MARCEL
Ah ! je comprends. Oui, certe, elle est aimable.
BELVAL
Chez son oncle Dormeuil, un avocat fameux, Je la voyais souvent; elle agréa mes vœux. Dormeuil, instruit par nous , approuva ma tendresse. Il m*aurait confié le bonheur de sa nièce ; Mais monsieur Dubuisson , sur mon compte abusé , De m'acceptcr pour gendre a toujours refusé. Il ne me connaît pas, et ne dit point la cause Qui Téloignc des nœuds que Dormeuil lui propose.
Je devine le reste. Employé par Valcour, Vos travaux près de lui serviraient votre amour; Sans cesse vous verriez celle qui vous est chère ; Vous mettriez vos soins à captiver son père, A gagner son estime et son affection ?
JUSTINt.
Cest cela. Que dis-tu de mon invention ?
BELVAL
Puis-je compter sur toi , Marcel ? sur ton silence ? Tu sais lorsqu'on me sert comment je récompense.
MARCEL
Oui , j'en dois convenir, vous êtes généreux. Du temps que je portais vos billets amoureux ,
Vous vous conduisiez bien , je n'avais rien à dire, L'argent roulait. Monsieur, vous souvient-il d'Elmire, Cette chanteuse?...
BELVAL
Allons !
MARCEL
Vous en teniez, ma foi.
Avouez ; celle-là m'a donné de l'emploi!... Et du profit ! Elmire était des plus jolies.
BELVAL
Marcel , encore un coup , laisse-là mes folies.
Soit : je veux vous servir, et non pas vous fâcher. Voyons donc. De Valcour vous voulez vous cacher ; Mais si nous le mettions dans votre confidence ? Je saurais l'engager....
JUSTINE
Non pas. Quelle imprudence !
Vous ne pouvez , monsieur , être trop circonspect.
MARCEL
Mais par quelle raison....?
JUSTINE
Ton Valcour m'est suspect, Et ses prétentions sont encore inconnues. Sur Agathe lui-même il peut avoir des vues.
MARCEL
Qui ? lui ! tu t'y connais! S'il désirait sa main, Il n'aurait qu'à parler, il l'obtiendrait soudain. Et puis ignorerais-je un secret de la sorte ? Non ; il n'y pense pas.
MARCEL, BELVAL, DORMEUIL, JUSTINE
DoRMEUlL.
Vous en ces lieux, BelvalPHé, qui venez- vous faire? Quoi ! ne craignez-vous pas le courroux de mon frère? S'il savait....
JUSTINE
Son courroux ne nous fait point de peur; Nous sommes de Valcour le collaborateur.
DORMEUIL
Que me contes-tu là? quelle plaisanterie!
BFÎ.VAL.
Oui, monsieur; pardonnez cette supercherie. Vivre éloigné d'Agathe est un affreux tourment; Je hasarderais tout pour la voir un moment. Excusez une ruse où mon espoir se fonde.
Justine a tout conduit , et Marcel me seconde : Je deviens par leurs soins rédacteur de journal.
DORMEUIL
C'est une extravagance : y pensez-vous, Bel val?... Mais je sais compatir aux chagrins de votre âge , Et de vous condamner je n'ai pas le courage. Le hasard sert parfois les projets les plus fous : Réussissez, mon cher, et vous êtes absous.
BELVAL
Ah ! monsieur, vos bontés doublent mon espérance! Oui, je dois réussir.
DORMEUIL
Ayez de la prudence.
De ce Valcour surtout il faut vous méfier ; Il fait, assure-t-on , un fort vilain métier. Il sait avec adresse en éviter la honte ; Mais on m'a raconté cent choses sur son compte....
JDSTINE.
Marcel nous instruira.
MARCEL
Comment ?
JUSTINE
Oui , tu pourrais Entrer dans notre ligue , et livrer ses secrets.
MARCEL
Et pour qui me prends-tu ? Je ne suis point un traître. Valcour est honnêtehomme, il m'aime, il est mon maître. Je voulais vous aider sans lui manquer de foi ; Mais s'il faut le trahir ne comptez plus sur moi.
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BBLVAL.
Va, je n exige rien dont le devoir soffense. Consens à m'introduirc, et garde le silence , G*est tout ce que je veux. Que ton cœur soit touche ;
( Lui douuiot une boorte.)
Allons, Marcel!... Voici les arrhes du marche.
MARCfeL.
Sur ce pied-là, j'accepte.
JUSTINE
Ah ! fripon.... Il me semble Que j'entends monsieur.... Oui.
DORMEUIL
Bon ; laissez-nous ensemble.
Je vais tenter encor de lui parler de vous.
DUBUISSON, DORMEUIL
DUBUISSON , un journal à U nwiin.
Oui , cet article-l«i fera bien des jaloux.
DORMEUIL
Vous paraissez joyeux.
DUBUISSON
Ah, ah! c'est vous, mon frère?
Par quel hasard?...
DORMEUIL
Je viens vous parler d*une affaire.
DUBUISSON
Eh bien, Tavez-vous lu?
DORMEUIL
Quoi?
L'article.
DORMEUIL
Comment ?
DUBUISSON
Du journal.
DORMEUIL
Que dit-il? quel grand événement?...
DUBUISSON
On y parle de moi.
DORMEUIL
De vous ?
DUBUISSON
De moi, vous dis-je.
DORMEUIL
De vous, dans le journal ?
DUBUISSON
Et cela VOUS afflige?
DORMEUIL
Non; mais à quel propos enfin?
DUBUISSON
Je suis cité Pour ma philanthropie et mon humanité.
On dit que tout l'hiver j'ai nourri ma commune, Des pauvres ouvriers secouru l'infortune,
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Et que j*ai le premier, proposant des travaux. Souscrit pour réparer les chemin.^ vicinaux.
DORMKIllL.
Quoi! voilà le motif....
nilBUISSON.
Oui ; c*est , je le parie , De mon ami Valcour une galanterie.
Il exagère un peu , je crois; mais c'est égal.
iX>RMEIIlL.
Mon frère !
OUBUISSON.
Quel honneur! je suis dans le journal !
DORMBUIL.
Allons, vous vous moquez.
Dl) BUISSON.
Voilà comme vous êtes; Toujours contrariant , et frondeur des gazettes : Uien de ce qu on y lit n*est par vous approuvé. Vous faites Tesprit fort.
OORMEUIL.
i.e mot est bien trouvé.
Revenons a Tobjet qui près de vous m'attire.
Mais nous verrons un peu ce que vous pourrez dire D'un morceau que Valcour va bientôt insérer. Vous serez , malgré vous, forcé de l'admirer Il défmit l'esprit, le talent, le génie.... C'est magnifique !
DORMFUtL.
£h quoi ! toujours cette manie ! ( ) I. 18
Je ne vous conçois plus, mon frère , en vérilé ,
Depuis que de Valcour vous êtes entêté.
Quel est donc ce pouvoir que sur vous il exerce^
Vous qui, pendant trente ans occupé du comnierce^p
Jouissez maintenant du fruit de vos labeurs,
Vous, dont les goûts étaient simples comme les mœurs,
Et qui, vous renfermant au soin de vos affaires,
Etranger aux journaux, aux débats littéraires,
Content de votre état, vous borniez à savoir
Diriger des commis et conduire im comptoir:
Tout à coup on vous voit, d'un zèle fanatique.
Vous lancer dans les arts et dans la politique.
Les gazettes, voilà votre amour, votre loi;
Leurs arrêts sont pour vous des articles de foi ;
Devant un feuilleton votre esprit se prosterne;
Un mince rédacteur à son gré vous gouverne ,
A votre propre avis il vous fait renoncer,
Et par vous-même enfin vous n'osez plus penser.
Mon frère, pardonnez, c'est être trop crédule;
Votre facilité va jusqu'au ridicule....
Non , ce n'est pas agir en homme de bon sens.
Et partout, je le sais, on rit à vos dépens :
Je vous en avertis.
DTJ BUISSON.
Grand merci , mon beau -frère ; Mais, si l'on rit de moi, ce n'est pas votre affaire. On est d'âge , peut-être, à savoir ce qu'on fait. J'agis comme je veux, et je vois qui me plaît. Je me puis occuper et de vers et de prose , De beaux-arts, de journaux, ou de toute autre chose,
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Sans qirauciin ait Ir droit dr li* trouver maiivatt. Je ne me mélo pas, je crois , de vos procès ; Et lorsque vous allez, plein de votre science , Du juge et du plaideur lasser In patience , Je ne viens pas après vous faire la leçon : Traitez-moi, s'il vous plaît, de la m^ine façon. A donner des avis votre obligeance est grande; Mais attendez du moins que Ton vous en demande.
' nORMKIîtl..
Vous vous fnchez , mon frère , assez mal à propos ; Et mon zèle....
DlTBI'lsS4iPf.
Devrait me laisser en repos.
OORMEtll..
A vous parler sans fard Tamitié m'autorise. Nous nous devons Tiin laiitre une entière franchise; Et de votre côté par des avis pareils Si vous jugiez....
Dl BUISSON.
Qui ? moi, vous donner des conseils !
Ji* me rends trop justice.
nOHMCUlL.
Ah ! d'un esprit tranqQille.^j.
DUBDISSOIf.
Non, je ne suis qu'un sot.
noBMBUit.
Songez....
mTBiJissopr.
Un inib^ile;
Je n'ai d'opinion que ce qu'on me prescrit , Et vous seul ici-bas vous avez de l'esprit.
DORiMEUlL.
Ah ! c'est trop prolonger cette plaisanterie. Parlons un peu raison , mon frère , je vous prie.
DUBUISSON
Mais aussi vous venez toujours me sermonner.
DORMEIJIL.
A ma sincérité vous deviez pardonner ;
Et sur un mot d'abord votre courroux s'exhale !
DUBUISSON
Eh bien , n'en parlons plus ; mais trêve de morale. Me le promettez-vous ?
DORMEUIL
Soit, je vous le promets.
Au gré de vos désirs agissez désormais. Quoique de tout ceci je redoute la suite, Vous ne m'entendrez plus blâmer votre conduite. Mais du moins vos enfants, les enfants de ma sœur, Permettez-moi....
IJUBUISSON.
Je veux qu'ils me fassent honneur.
Je ne suis pas savant, tout haut je le confesse ; Dans le fond d'un comptoir j'ai passé ma jeunesse, Sans éducation, comme un simple apprenti.... Ce n'est pas que souvent je n'aie assez senti Que je n'étais pas là dans ma sphère.... N'importe, Je me suis résigné. Mais je dois faire en sorte De nie rendre célèbre au moins par mes enfants; El je veux que tous deux brillent par leurs talents.
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Pour atteindre ce but, désirable Mns doute. Franchement, croyez-vou» prendre la bonne route. Mon frère? A vos enfants vous inspirez vos goûts.... Que les vei*s, lesjournaux soient sansdanger pour vous. Fort bien; mais peuvent-ils apprendre à votre fille A conduire un ménage en mère de famille? Est-ce en ne fréquentant qu^auteurs et gazetiers. En singeant leurs travers, en courant les foyers. Que Saint-Clair du barreau pourra suivre Tétude, Et des nobles penchants contracter Thabitudc? Craignez ces passe-temps et ces sociétés. Qui terniront bientôt ses belles qualités. Vous perdez votre fils avec ce faux système.
DUBCISSON.
Au contraire, il apprend.... Mais le voici lui-m^me.
DUBUISSON, SAINT-CIAIR, DORMEUIL
SAIWT-CLAIR.
Comment vous va, mon père ? . Ah! mon oncle, bonjour.
DUBUISSON
As-tu vu ce matin le cher ami Valcour?
SAINT-CLAIR
Pasencor; mais hier nous avons fait ensemble Un souper î...
DUBUISSON
Bien !
SAINT-CLAIR
Ainsi quelquefois je rassemble Des amis de Valcour, journalistes, auteurs, Tous charmants , et surtout profonds littérateurs.
DDBUISSON.
A merveille !
Plusieurs enrichiraient la scène.
S'ils le voulaient. L'un d'eux, qui trois fois par semaine Juge dans un journal le Théâtre-Français, Obtient aux boulevards de très-jolis succès.
DUBUISSON
Oui? ta société n'était pas mal choisie !
Un jeune homme profile en bonne compagnie:
Je suis content de toi.
SAINT-CLAIR
Vous êtes indulgent.
DUBUISSON
Non , c'est fort bien.
SAINT-CLAIR
J'aurais besoin d'un peu d'argent.
DUBUISSON
Tu reçus cent écus la semaine passée.
SAINT-CLAIR
C'est que tout est si cher !
DUBUISSON
La somme est dépensée ?
Je te baise les mains.
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Votre fiU a raison ; Je blAme voft refus , ils sont hors de saison. Songez donc qiio Saint-Clair traitr des journalistes. Vit avtT des auteurs, frë()uente les artistes; Et vous ne lui donnez, restreignant ses désirs , Que cinq cents francs par mois pour ses menus plaisirs! C'est trop peu.
DrBtlISSOFI.
Qu'il s'arrange.
SAINT-l.LAIR.
Ah ! Taimable soirée !
Du souvenir encor mon âme est enivrée!
On a parlé journaux , théâtre, nouveautés; Plusieurs points importants ont été discutés ; Chaque convive a lu quelqu'un de ses ouvrages ; Mais V alcour u surtout enlevé les suffrages.
ni! BUISSON.
Je le cix>is bien.
SAI.NT-CLAIR
Enfin , cédant à leurs souhaits.
Moi-même à ces messieurs j'ai soumis des couplets.
DtlBUISSON.
Quoi! tu fais des couplets?
SAIRT-CLAIR.
I^e désir de vous plaire....
OUBUISSON.
En vers?
SAINT-CLAIR
Assurément.
DUBUISSON
Quel bonheur pour un père!
Et dis-moi, ces messieurs ont-ils été contents ?
SAINT-CLAIB.
Ils ont tous à Tenvi célébré mes talents;
Ils m'ont trouvé du goût, du trait, et de la grâce ;
Mais tant de compliments....
DORMEUIL
L'éloge t'embarrasse?
Ah ! nul de tes amis n'a voulu te tromper : On a bien de l'esprit quand on donne à souper !
DUBUISSON
Il faut les imprimer.
DORMEUIL
J'attends un exemplaire.
SAINT-CLAIR
Peut-être le public se montrera sévère ?
DUBUISSON
Non , tes vers sont charmants; ne crains aucun échec.
SAINT-CLAIR
Mon père, ce souper m'a vraiment mis à sec.
DUBUISSON
Encor ?
N'en parlons plus, puisque cela vous fâche. A vous plaire je veux travailler sans relâche; C'est le but des efforts quo l'on me voit tenter. Oui, vous serez content. Déjà, sans me flatter. J'ai fait quelques progrès dans la littérature. J'y puis tenir un rang.... Valcour du moins l'assure :
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Mais vous en jugerez ; car avant peu , je croi , Vous verrez au Phénix un article de moi.
ouBiiissoir.
Un article de toi ? se peut-il ?
SAIlfT-CLAIR.
^ Oui, mon père.
DUBUISSON
Un article !
SAINT-CLAIR
Mais oui.
DUBUISSOir.
Vous Tentendez , mon frère ; 11 a fait un article !
DORMEUIL
Eh! tout le monde l'crit.
DU BUISSON
Je vous le disais bien qu'il aurait de Tesprit. Et Valcour?...
II prétend que cet écrit mlionore.
G*est un morceau soigné.
DU BUISSON
Soigné ! voyez encore !
SAINT-CLAIR
Et qui fera du bruit.
DU BUISSON
Oui?
SAINT-CLAIR
Je vous en réponds.
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DUBUISSON
C'est charmant!... Tu dis donc que tu n'es pas eu fonds?
SAINT-CLAIR
Il est vrai ; mais , mon père , excusez ma demande, f Jusqu'à la fin du mois il faudra que j'attende.
DU BUISSON
Unarticle !... Mon fils !... Tiens, voilà cinq cents francs.
SAINT-CLAIR
Ah ! c'est trop de bonté! je crains d'abuser....
DUBUISSON
Prends
Que ton oncle surtout....
nORMEUIL.
Je ne vois rien , mon frère.
Et d'ailleurs, ses talents méritent un salaire. Oui, vous avez grand tort de vous cacher de moi. Récompensez-le bien.
DUBUISSON
Est-il de bonne foi?
Un tel discours....
DORMEUIL
Allons, mon neveu, du courage.
Il faut avec ardeur te remettre à l'ouvrage; Travailler pour la gloire et l'immortalité! Tu n'as ni beaucoup lu, ni beaucoup médité; Qu'importe! le savoir, au fait, est peu de chose; S'instruire est superflu : va, n'apprends rien, compose. L'étude refroidit l'imagination; Le génie est plus fier, libre d'instruction. Auteur et l'édacteur, cède au feu qui t'inspire.
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Saisissant tour à tour la férule et la l^rrc.
Juge les écrivains, signale leurs défauts.
Puis prétendn au théâtre à des lauriers nouveaux ;
Excite les transports de la foule enivrée;
Obtiens Tinsigne honneur d'amuser la livrée.
De provoquer sa joie au choc des calembours.
Ou d'arracher des pleurs au peuple des faubourgs.
Allons, poursuis, mon cher; que ton mérite brille :
Nous aurons un grand homme enfin dans la famillt*!
Mon oncle, je ne sais qui peut vous engager A me railler sans cesse, à nie décourager.
DUBUISSOR.
En effet, votre humeur ne saurait se comprendre. Voyons donc ce qu'en lui vous trouvez à reprendre.
OORMKIJIL.
Vous me le demandez! vous qui lui permettez D'employer sa jeunesse à des futilités?
Eh quoi ! vous admirez son ignorance extrême ! Lorsque, tranchant sur tout et content de lui-même. D'un tas de beaux esprits pratiquant les levons, 11 néglige son droit pour rimer des chansons Vous vous extasiez! vous criez au prodige! En critique, bien plus, vous souffrez qu'il s'érige; Qu'il s'arroge le droit d'endoctriner autrui!... Voilà ce que partout on rencontre aujourd'hui! Dt^ ces petits messieurs l'espèce ici pullule; Imberbes professeurs, ils tiennent la férule; Et naguère on a vu Ducis en cheveux blancs Essuyer les brocards d'un censeur de vingt ans.
DUBTJISSON.
Bah! vous déraisonnez.
SAINT-CLAIR
Vous êtes bien sévère.
DORMEUIL
Va , je m'en prends à toi beaucoup moins qu'à ton père :
Son fol aveuglement te perdra sans retour.
C'est lui qui, te livrant à son monsieur Valcour....
DUBUISSON
Allons, nous y voilà! votre haine constante....
DORMEUIL
Mais....
DDBUISSON.
Eh bien! moi, je veux que mon fils le fréquente. Le voie à chaque instant , se modèle sur lui , Le prenne pour conseil, pour guide et pour appui. Je l'ordonne.
DORMEUIL
Saint-Clair, j'ose ici te prédire Que Valcour....
SAINT-CLAIR
Je me tais, mon oncle, et me retire.
Dans vos préventions je vous vois affermi; Et je ne puis entendre insulter mon ami.
(II sort.)
*/ffllf/
DUBUISSON, DORMEUIL
DORMEUIL
Mon frère....
DliBUISSON.
Serviteur; je vous quitte la place.
l>ORMSUlL.
Écoutez.
DUBUISSOIf.
Je ne puis.
DORMEUIL
Encore un mot, de grâce.
DUBUISSON
Est-ce un nouveau sprmon que vous me préparez? Ou bien contre Valcour quelque....
IH)RMI-:lItL.
Non , demeurez, îjaissons cela. Belval demande votre fille; Vous connaissez son bien , et surtout sa famille.
DUBUISSON
Cent fois sur ce sujet voulez-vous revenir? Je vous Fai dit : Belval ne peut me convenir.
DORMEUIL
Eh pourquoi ? cet hymen de tout point est sortable.
DUBUISSON
11 ne me convient pas.
DORMEUIL
Mais soyez équitable : Belval a des talents, des mœurs, de la raison.
DUBUISSON
Soit.
DORMKUIL.
Il est estimé. ' ^^o^
DL' BUISSON
Je ne vous dis pas non.
DORMEUIL
Son rang et son état doivent vous satisfaire; Il va, le mois prochain, être reçu notaire.
DUBUISSON
J'en demeure d'accord. Mais, malgré tous vos soins, Il n'aura pas ma fille.
DORMEUIL
Expliquez-vous du moins; Donnez une raison, c'est trop vous en défendre: Voyons, mon frère.
DUBULSSON.
Eh quoi , j'irais choisir pour gencïre Un homme qui n'écrit que sur papier timbré; Parlant toujours douaire, acquêts ou réméré; Qui du Code civil fait sa seule lecture; Étranger aux beaux-arts, à la littérature; ' "
Et qui , pour tout mérite , habile en son état, Sait rédiger un acte et dresser uîi contrat? '*^ •*''^ N'y comptez point : je veux devenir le beau-père De quelque homme d'esprit , et non pas d'un notaire.
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Voua p(*rd«*z la raison.
Dt/fitnHAOïr.
El, aan» plus difffirer, A ma fille à rinslant je vais le (lëoinror. Justine!... C'est chez vous qu'on brave ma puissance. Et que cette amourette a , dit-on , pris naissance ; J*y veux mettre urdrc enfui.... Justine!.... Je prétends Selon mes volontés établir mes enHints.... Justine!.... Mais voyez un peu si celte fille. ..
SCENE VIII
JUSTINE, DUBUISSON, DORMELIL.
JUSTINE
Me voici.
DUBl ISSON.
Cest heureux! il faut quon s'égosille Pour obtenir enfin la Faveur de vous voir?
JUSTINE
Mon Dieu , monsieur, j'accours.
DU BU ISSU»
Je voudrais bien savoir Qui peut VOUS retenir lorsque je vous appelle^
JUSTINE
J'étais occupée.
DUBUISSON
Oui ! la réponse est nouvelle. Et que faisiez-vous donc?
JUSTINE
Mais voyez le grand mal!
J'étais tranquillement à lire le journal.
D[]BUISSON
Tu lisais le journal! Quoi! ma pauvre Justine....
JUSTINE
C'est mon plus grand plaisir; mais j'ai tort, j'imagine....
DUBUISSON
Non pas; bonne lecture ! elle te fait honneur. Tu formeras ainsi ton esprit et ton cœur. Tâche d'en inspirer le goût à ta maîtresse : Les journaux, mon enfant, instruisent la jeunesse. Et, dis-moi, quel morceau te captivait au point....
JUSTINE
Ce passage instructif conte de point en point Les malheurs d'un mari qui plaide en adultère ; Le tout est détaillé!...
DUBUISSON
Sotte!
DORMETIIL.
Comment, mon frère!
Bonne lecture!
JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON, DORMEUIL
DL' BUISSON
Vous venez à propos; approchez- vous, Agathe. Je sais quel est Thymen dont votre oncle vous flatte; Mais apprenez de moi que son espoir est vain , Et que jamais Belval n'obtiendra votre main. Si vous Taimez, eh bien! mon refus vous dégage. Gardez-vous de le voir, d'y penser davantage; Et comme chez votre oncle on pourrait vous donner Quelque mauvais conseil propre à vous entraîner, D'y remettre les pieds je vous fais la défense. Vous m'avez entendu? cela suffît, je pense.
(A Donneuil.)
Pour vous, quitte du soin dont vous étiez chargé. Vous pouvez retourner chez votre protégé , Mon frère. Qu'à ses vœux désormais il renonce. Je me suis expliqué; portez>lui ma réponse.
JUSTINE, AGATHE, DORMEUIL
AGATHE
Ah ! mon oncle, parlez, que s'est-il donc passé? Contre moi, contre vous, mon père est courroucé! D'où naît cette rigueur qui m'étonne et m'accable?
DORMEUIL
De son emportement je crains d'être coupable. Oui, de le ménager il eût été besoin.
Et peut-être, en effet, je l'ai poussé trop loin ; Je n'ai pu réprimer ma juste impatience.
AGATHE
Que vais-je devenir?
DORMEUIL
Ne perds pas conBance; Allons, nous tâcherons de réparer le mal. Il est trop vrai, mon frère a refusé Bel val ; Mais d'aucun autre hymen il ne t'a menacée : Il pourra s'adoucir et changer de pensée.
AGATHE
Ah ! s'il veut me contraindre à prendre un autre époux..
DORMElirL.
Va, nous le fléchirons.
VALCOUR, MARCEL
MARCEL
Je me suis acquitté de vos commissions. Voilà les livres.
VALCOUR
Bien.
MARCEL
Et VOS lettres.
VALCOUR
Voyons.
(U Ut.) « Un jeune auteur à vous se recommande; a Pour son début il vous demande « Votre indulgence et vos conseils. »
Oui parbleu, je me rends à des billets pareils. Je n'en saurais douter, c'est quelque pauvre hère Qu'enivre un fol orgueil : je dois être sévère.
(U continue à lire. )
« Je vous adresse.... »
Ah ! ah ! c'est différent! Cet homme-là sait vivre!
Et puis il est modeste, aux conseils il se livre.
ACTE II, SCÈNE
Ceftt fort bien , et par moi ton ouvrage appuyé... Le vin est-il venu, Marcel?
MARCEL
Oui , port paye.
VAI.COIIR.
Quelle espèce?
MARCEL
Madère, et cinquante bouteilles.
VAI.COUH.
(Luant un autre btUet )
C'est honnête. Passons.... Hem !... « Vous êles un sot ; « Si de moi désormais vous osez dire un mot, « Je vous couperai les oreilles. »
MARCEL
L'autre billet , monsieur, était plus de mon goût.
VALCOUR
Style d'auteur tombé; va, ce n'est rien du tout. Ma critique un peu vive a rouvert ses blessures.
(Parcourant sa cormpondancr.)
Desplaiulcs....dcs dîners.... des loges.... des injures.... Je verrai tout cela.
( Il met le« papier* dant «a pocbe.) MARCEL.
C'est le plus court.
VALCOUR
Enfin, Mon article spectacle?
Il paraîtra demain.
,,l...ri>-
VALCOtTR.
Bon.
MARCEL
Il est fort piquant; mais, si j'ose le dire, Assez mal à propos vous maltraitez Elmire.
VALCOUR
Gomment donc?
MA KCEL.
Je conviens qu'elle a quelques défauts; Mais elle n'eut jamais celui de chanter faux : Et vous l'en accusez ! l'injustice est trop forte.
VALCOUR
Bah! bah!
MARCEL
Vous vous nuisez en jugeant de la sorte,
VALCOUR
Non ; d'un public malin je flatte le penchant : Qu'importe d'être juste alors qu'on est méchant?
Depuis un mois, toujours vous critiquez Elmire : Vous la désespérez.
VALCOUR
C'est ce que je désire.
MARCEL
Monsieur !
VALCOUR
L'éloge après lui semblera plus doux, Je sais ce que je fais.
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MARCRL.
Ah! cVst trè»-roal h vou«; Et moi qui la connau....
VALCOUR
Oai , je me le rappelle.
Ixïs lettres de fielval que tu portais chez elle.... De ce même Bel val qui d'Agathe en ce jour.... Auprès d'Elmire alors tu servais son amour. Tu m'as conté cela vingt fois.
MABCFL.
Cest elle-même.
Une femme cluirmante et d*un talent extrême.
Ëh bien, tu la verras, avec humilité.
Venir ici , Marcel , implorer uia bonté. J'en suis sûr.
MAACFL.
Je comprends, vous voulez qu'on vous flatte
VAIXOUR.
Et dis-moi, ce Iklval qu'on croit aimé d'Agathe, Courtisait doue Eluiirc ?
MARCEL
Oh ! c'était uo amour.,^
VALCOUR
11 écrivait....
MARCEL
Comment ! deux ou trois fois par jour.
VALCaUR, à part.
Bien !... Si de ces billets je puis me rendre maître. ..
MARCEL
J'étais le confident.
VALCOUR , à part.
Oui, ce moyen peut-être....
MARCEL
Mais épargnez Elmire; il faut la ménager.
Soit, j'en dirai du bien , Marcel, pour t'obiiger.
MARCKL.
Vraiment ?
VALCOUR
Je le promets , je veux te satisfaire.
MARCEL
J'y compte.
VALCOUR
Et l'autre article ?
MARCEL
Ah! sur le Ministère?
On ne peut l'insérer, monsieur, avant trois jours.
VALCOUR
Ah! tant pis. Ces gens-là me retardent toujours.
MARCEL
Comme vous y traitez le comte de Valbonue !
VALCOUR
L'ancien Ministre ? Eh bien ?
MARCEL
Eh bien , cela m'étonne.
VALCOUR
Pourquoi ?
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Votre journal serait tomb^ tant lui ; Il vous a prodigue des secours, de Tappui ; Naguère vous vantiez ses talents, sa justice; Maintenant....
VALCOUR
Quoi , Marcel , es-tu donc si novice ?
Ma foi , je te croyais plus d'esprit que cela.
MARCEL
Que trouvez-vous de sot à ce que je dis là ?
VAI.COUR
Hé d*oii diable sors-tu ? Ma conduite est fort sage : CVst le train d'à présent, la coutume, Tusage. D'ailleurs, en nous servant , soyons de bonne foi , On ne fait rien pour nous, on n'agit que pour soi : Tout est calcul. Ainsi de faveur, do louange Entre nous et les grands il se fait un écbange ; £t tu conçois alors qu'un bienfaiteur n*est rien , S'il n'est plus en état de nous faire du bien. Valbonne me servit , il me tira de peine , J'en conviens; mais veux-tu que, nouveau la Fontaine, J'aille en une élégie exprimer mes regrets , Célébrer ses vertus et chanter ses bienfaits? Non, sa chute, Marcel, me dégage et m'acquitte; Perdant le portefeuille , il perd tout son mérite ; J'ai dû l'abandonner puisqu'il est sans pouvoir , Et vers son successeur détourner l'encensoir.
MARCEL
Ah ! vous avez raison. Fi d'un homme inutile! Pour moi....
VALCOIJR.
Mais revenons. As-tu vu Roberville ?
MARCEL
Je l'ai trouvé, monsieur, enchanté du pamphlet.
VALCOUR
Vraiment ?
MARCEL
Il en attend un triomphe complet.
Vous avez su, dit-il, si bien noircir la vie Du fâcheux concurrent objet de son envie , Que des droits de Solange il n'est plus alarmé , Et le compte déjà pour un homme abîmé. Eh! mais.... il vous écrit.... j'oubliais cette lettre.
VALCOU H , vivement.
Comment!... il eût fallu d'abord me la remettre.
(Se radoucissant.)
Bien. L'ouvrage s'imprime ?
MARCEL
Oui, j'y viens d'aller voir.
VALCOUR
Les épreuves, sais-tu....
MARCEL
Vous les aurez ce soir ; On les enverra.
VALCOUR
Non , va les chercher toi-même :
Cet objet est pour moi d'une importance extrême. Je puis être en affaire , ou n'être pas i^i Quand on apportera....
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MARCEL
J'irai.
VALCODR
Sur tout ceci.
Tu sens qu'il faut garder Ir plus profond silence. Je mets en toi , Marcel , toute ma confiance ; Songe bien....
MARCKL.
Vos lK)ntës vous répondent de moi.
VALCOUR
Nous n'avons rien de plus à terminer, je croi ? Tout est dit ?
MARCEL
Mais, monsieur....
VALCOUR
Sais-tu quelque nouvelle?
MARCEL
A votre souvenir souffrez que je rappelle Ce jeune rédacteur, que vous m'avez promis D'employer.
VALCOUE.
Il suffit qu'il soit de tes amis :
Je l'accepte.
Il est là , dans la chambre voisine.
VALCOUR
Qu'il vienne.
MAACKL.
£otrez, monsieur.
MARCEL, VALCOUR, BELVAL
VALCOUR
Il a fort bonne mine.
MARCEL
Je vous l'avais bien dit.
VALCOUR , assis.
Approchez, mon garçon ; Rassurez- vous. Eh bien, vous voulez, me dit-on, Travailler au Phénix? l'emploi n'est pas facile! C'est qu'il faut du talent, de la chaleur, du style!... On m'assure pourtant que vous n'en manquez pas.
BELVAL
Monsieur, si vous daignez guider mes premiers pas. Vous serez, je le crois, satisfait de mon zèle ; Je dois me distinguer sous un si bon modèle.
VALCOUR
Comment ! il a du monde , et s'exprime fort bien ! Je suis déjà content de ce court entretien. Ah ça, mon cher, il faut que je vous interroge. Marcel répond de vous , il m'a fait votre éloge ; Mais je dois par moi-même asseoir mon jugement. Voyons , et répondez surtout sincèrement. Savez- vous votre langue?
BELVAL
Eh mais, monsieur, j'espère Que vous....
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VALCOlJf).
K la rigueur, ce n*est pas nécetiaire : Nous tenons plus au trait qu*à la correction.
BELVAL
Pardonnez, j*ai reçu quelque éducation; J'écris passablement.
VALCOUR
Au moins , je le présume.
BFLVAL.
En vers, même, parfois , j*ose exercer ma plume.
VALCOUR
Des chansons, des bouquets? je vois cela d'ici.
BELVAL
Non , des odes , monsieur.
VALCOUR
Avez-vous réussi ?
Car les succès, voilà les meilleures excuses.
Ces morceaux ont paru dans TAlmanach des Muses.
VALCOUH.
Cela ne prouve rien.... pourtant ce sont des droits Que j'apprécie. Il est inutile, je crois. De sonder plus avant votre littérature ? Vous n'avez du latin reçu nulle teinture. Sans doute? et je conçois....
BEL VAL
Si, monsieur, permettez; J'ai terminé mes cours et mes humanités.
VALCOUR
Qui ? vous ?
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BEL VAL
Et je suis même assez bon helléniste.
MARCEL
Du latin et du grec pour être journaliste ! C'est du luxe.
VALCOUR
Marcel !
BELVAL
Vous m'étonnez. Eh quoi !
J'avais pense....
VALCOUR
Sans doute. . . . oui. . . . mais excepté moi, Et cinq ou six encor, le reste est peu de chose. Brisons-là. Puisque c'est Marcel qui vous propose , Puisque je trouve en vous de l'esprit , du talent , Je vous reçois, mon cher, rédacteur ambulant.
MARCEL
C'est un fort joli poste ; à tout il peut conduire.
BELVAL
Et quel est cet emploi ?
VALCOUR
Je vais vous en instruire.
Il donne un peu de peine et force à travailler. D'abord, au chant du coq il faut vous éveiller; Vous devez, même avant qu'aucun marchand n'étale, Inspecter les marchés et visiter la halle; De ce peuple énergique épier les propos , Étudier sa verve et noter ses bons mots ; A la halle un journal trouve beaucoup à prendre. De là dans tout Paris vous devez vous répandre;
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Il faut le parcourir de riin à l'autre bout ;
Tout entendre , tout voir, rendre compte de tout :
Rien n*est h dédaigner pour remplir les gazettes.
Ainsi donc, Ayvc soin, portez sur vos tablettes
La modiste à lair prude , et qu on voit le matin
Rentrant les yeux baissés , et son buse à la main.
Observez sur les quais les livres, les peintures ;
Allez aux boulevarts voir les caricatures ;
Dites les pots de fleurs tombés sur les passants ;
IjA bonne qu*on courtise et qui perd ses enfants ;
Les femmes admirant des nageurs qui s'exercent;
Les chevaux échappés , les voitures qui versent ;
Parlez des bateleurs , des tours de gobelets ,
Des piétons culbutés par les cabriolets ,
Des bagarres, des cris, des rixes, des querelles.
Du luxe des cafés, des enseignes nouvelles.
Notez ces mendiants qu'on trouve a chaque pas
Attirant les regards sur des maux qu'ils n ont pas ,
Ou qui y feignant la honte, et courbés dans la boue ,
Y groupent autour d'eux des enfants qu'on leur loue.
Surtout soyez au fait de tous les accidents.
Suicides, duels, meurtres, ou guetnipens.
La nuit qu'habilement vos courses soient réglées :
Vous aurez à parler des chanteuses voilt»es.
Du buveur chancelant qui sort du cabaret.
Du feu qu'on a dompté, du larcin qu'on a fait,
Du météore enfin que la foule regarde ,
£t des gens sans aveu ramassés par la gartle.
Tel est l'emploi brillant auquel vous vous liez,
El l'abrégé des soins qui vous sont confiés.
La tâche est difficile , et demande une étude....
VALCOUR
Vous en aurez bientôt contracté l'habitude , Pourvu que vous ayez de l'esprit et du goût, Du tact, de la mémoire....
MARCEL
Et des jambes surtout.
BELVAL
Ah ! croyez....
VALCOUR
De ce jour je fais courir vos gages.
Outre quelques profits, et d'autres avantages, La place vous vaudra soixante francs par mois.
BELVAL
Vos bontés....
VALCOUR
Oui , c'est bien , allez , je vous reçois , Mon cher.
BELVAL
De mon respect agréez l'assurance,
(£n sortant.)
Monsieur. Rien n'est égal à son impertinence.
VALCOUR , MARCEL
MARCRL.
Ëh bien , de mon jeune homme ^tes- vous satisfait?
VALCOUR
Mais c*est un vrai cadeau , Marcel , que tu m'as fait.
MARCEL
Il parle habilement sur toutes les matières.
VALCOUR
Je t*assurc qu'il a de fort bonnes manières. Ce garçon-là me plaît, il est fort h mon grë : Il pourra m'étre utile et je l'avancerai.... Un carrosse entre ici.... Sache qui ce peut être.
MARCKL, à U fenêtre.
Une femme.
VALCOUR
Une femme?
MARCEL
Oui ; de cette fenêtre On ne peut distinguer.... il nie .semble pourtant.... Je vais m*en éclaircir et reviens à l'instant.
VALCOUR, seul.
Bien ! je suis seul ; voyons ce que dit Roberville.
(Il lit.)
a Mon cher Valcour, j'ai lu le pamphlet avant de « l'envoyer à l'imprimeur, et je m'empresse de vous « en témoigner ma reconnaissance ; il servira parfaiteu ment mes desseins. Tous les faits que vous imputez à « Solange sont vrais au fond, ce qui était fort impor- « tant ; mais vous les avez présentés avec tant d'adresse, « qu'ils deviennent , sous votre plume, les imputations « les plus graves : Solange ne s'en relèvera jamais.
<f J'ai vu avec plaisir que vous avez suivi mon conte seil, et que vous vous êtes servi d'une main incon- « nue pour faire copier le manuscrit. Votre écriture « ou la mienne ne doivent point paraître. L'imprimeur « est sûr, mais cette précaution pouvait seule me tf tranquilliser. »
Oui, la main de Saint-^CIair nous était fort utile ; Il est discret, soumis , et voit comme je veux.
« Ainsi, mon cher Valcour, je vais, grâce à vous, « être délivré d'un concurrent redoutable, et parvenir « au but de mes désirs. Alors je pourrai tout pour « vous ; alors, j'aurai le bonheur de vous arracher a à des travaux qui sont au-dessous de vos talents, et
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« de vous frayer la route aux honneurs que voua nic*- « ritez.
« Adieu, comptez sur un ami dont l«* crédit »era « votre ouvrage , et qui veut surtout lemployer à « vous servir.
« HoBKRVlLLR. o
Enfin je touche au hul où tendaient tous mes vœux ! Obstacles à ma gloire, enfin je vous surmonte ! Assez de n'être rien j'ai dévoré la honte; Assez pour parvenir j'ai courbé mon orgueil : Du temple des honneurs je vais franchir le seuil! Ainsi de toutes parts la fortune me flatte. Je n'ai qu'à dire un mot , j'obtiens la main d'Agathe; .rassure mon bonheur par ce riche lien.... Attendons rependant, ne précipitons rien. Mes vœux sont un secret qu'ici chacun ignore ; Et puisque sans danger je peux me taire encore, Pour disposer Agathe à serrer de tels nœuds , Perdons d'abord près d'elle un rival dangereux. Oui, sachons, s'il se peut, l'obtenir d*elU»-même; Détruisons l'ascendant de ce Bel val quVIle aime. J'y parviendrai; mon plan avec soin médité....
MARCEL, VALCOUR
MARCEL
Monsieur! Monsieur!...
VALCOUR
Eh bien?
MARCEL
Je m'en étais doute ; C'est elle.
VALCOUR
Qui?
MARCEL
Cherchez.
Parle donc.
MARCEL
C'est Elmire.
VALCOUR
Elmire!... Quoi! déjà ?
MARCEL
Monsieur, je vous admire.
VALCOUR, à part.
Bien ! elle va m'aider à perdre mon rival.
MARCEL
Vous me l'aviez prédit.
VALCOUR, à part.
Ces lettres de Belval !...
SCÈNE VI
MARCEL, ELMI^E, VALCOUR.
( Elle entre précédée d*UD domettique qui va pUcrr *ur no menble une superbe pièce d'argenterie, rn partie enveloppée.)
B L M I R t. , an domnitique .
Sortez.
VALCOUR
Mademoiselle, Quel fortune hasard....
ELMIRE
Moi?
Sérieusement.
Je viens pour vous gronder.
VALCOUR
ELMIRE
VALCOirR.
Puis-je vous demander Quel est mon crime , au moins?
ELMIRE
Ixîdoufe est admirable!
Vous êtes, voyez-vous, un homme abommable.
Par nos amis communs je vous ai fait savoir Quel extrême désir j'ai de vous recevoir; Mais en vain de ma part sans cesse on vous invite : 11 faut que ce soit moi qui vous fasse visite.
VALCOUB.
Jamais de votre part aucun de nos amis....
ELMIRE
Serait-il bien possible! ils m'avaient tant promis.... C'estaffreux!...C'estqu'ilssontjaloux desjournalistes... Mais demain à dîner j'aurai quelques artistes; Ne consentez- vous pas à nTè dédommager?
VALCOIIR.
J'avais déjà promis.... j'irai me dégager.
ELMIRE
A la bonne heure. Ah ça, vous pensez, j'en suis sûre,
Qu'avide de louange et craignant la censure,
Je veux à votre plume imposer un tribut?
Eh bien , vous vous trompez, ce n'est pas là mon but.
Vous le savez, Valcour, dans l'art que je cultive ,
Jamais jusques à nous la vérité n'arrive.
Tantôt nous rencontrons d'injustes détracteurs;
Tantôt il faut souffrir les sots adulateurs,
Dont chaque soir l'essaim , qui remplit notre loge.
En frondant nos rivaux entame notre éloge.
Mais un ami qui sache indiquer une erreur,
Louer sans complaisance et blâmer sans aigreur,
Qui dans notre intérêt sur nos défauts s'explique,
Et toujours nous instruise alors qu'il nous critique;
Un ami, protecteur de nos pas chancelants.
Dont la sévérité croisse avec nos talents,
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Et qui vienne au besoin , pousse d*un zèle austère, Opposer sa franchise aux bravos du parterre : Voilà ce qui nous manque! et pour ne rien cacher. Auprès de vous voilà ce que je viens chercher.
VALCOUR
Vous n'en sauriea douter, un pareil choix m*honore.
RLMIMI*:.
Me refuserez-vous la grâce que j'implore?
VALCOUK.
Mais puis-je....
KLMIRK.
Point de mais.
VALCOUR
Vous le voulez?
KLMIRF.
Gomment!...
VALCOUR
Il faut donc obéir.
ELMIRE
Ah ! vous êtes charmant ! Eli bien, sans difTërer, prouvez-moi votre zèle. Vous m^avez vue hier dans la pièce nouvelle : Que pensez-vous? voyons.
VALCOUR
Que vous avez chanté Comme un ange.
RLMIRK.
DMionneur?....
VALCOUR
Vous m'avez enchante
Une méthode, un goût! des sons d'une justesse!... Vous avez enlevé le succès de la pièce.
ELMIRE. ,
Qui, moi? je n'ose croire....
VALCOUR
! /rf»d Oui, le fait est constant.
ELMIRE
si vous avez été, Valcour, un peu content, Demain dans le journal dites-en quelque chose.
VALCOUR
Gomment donc ! c'est aussi ce que je me propose.
MARCEL, à part.
Oui , l'article est galant!
ELMIRE
Vous me ferez plaisir.
Quel ami plus sincère aurais-je pu choisir! Mais oserai-je aussi vous parler sans réserve? '
VALCOriR. *
C'est m'obliger.
ELMIRE
Eh bien, dans le monde on observe Que vous êtes parfois un peu trop indulgent. . , ., /
VALCOUR
Croyez- vous?
^» vw» ELMIRE.
Qu'il faudrait être plus exigeant.
Florise est grimacière, Églé n'a point de grâce, Toujours dans ses points d'orgue Aminte s'embarrasse; N'en convenez- vous pas? vous les louez pourtant. Cela vous fait grand tort.
EI.MIRE
J'ignore....
VALCOUR
Expliquons-nous en personnes loyales.
Dire du bien de vous, du mal de vos rivales. En quatiT mots voilà ce que vous demandez?
ELMIll£.
Mais....
VALCOUR
Ëh bien, tous ces points vous seront accordés.
ELHIRE.
Quoi! vous consentiriez....
Ah! c'est une justice.
Mais de vous, à mon tour, je réclame un service.
ELMIRE
Parlez.
VALCOUR
Pour mon ami je ne puis faire moins.
ELMIRK.
Expliquez-vous.
VALCOUR
Bel val vous a rendu des soins?
ELMIRE
Autrefois, il est vrai, ses vœux....
VALCOUR
En son délire , Il passait loin de vous le temps à vous écrire.
ELMIRE
Et des billets charmants! Moi qui deux jours entiers
Ne conserve jamais ces sortes de papiers.
J'ai gardé ses billets, tant ils m'avaient su plaire.
VALCOUR
Et voilà justement de quoi me satisfaire. Rendez-moi ces écrits si charmants et si doux ; Je vous sers sans scrupule, et ma plume est à vous.
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ELIIIIIK.
Vous rcndrt!....
\kix:ovn.
Par ma voit mon ami les réclame.
CLMIIIE.
Mais....
VAi.cotm.
Tout à riieurc encore il épanchait Min âme.
ELMIRK.
Bel val?
VAIXX)IIR.
Il sort d*ici; si j*avais pu pn»voir....
ELMIRF, à part.
En effet, en entrant j'ai cru Tapercevoir.
(Haut.)
Il est donc votrr ami ?
VAÎ.CODR.
J*ai seul sii confiance.
Tout près de contracter une riche allinncr , 11 m'a, sur ces billets, parlé très-sensémcni
ELMIRK.
Craint-il que je n'abuse....
VALCOl.R.
Eh non ! certainement.
Mais de pareik écrits.... cela le contrarie.... On devient scrupuleux alors qu'on se marie. On veut anéantir tous ces gages d'amour ; On pense qu'ils pourraient s'égarer quelque jour. Altérer le repos d'une épouse qu'on aime...
ELMIRE
Eh ! que ne venait-il s'en expliquer lui-même?
VALCOUR
C'est ce que je pensais ; cela valait bien mieux.... Mais il redoute encor le pouvoir de vos yeux ; Et sa crainte, en effet, est facile à comprendre. Enfin, quand vous avez ici daigné vous rendre, J'allais vous demander un moment d'entretien.
ELMIRE
Cette explication....
VALCOUR
Vous satisfait. Eh bien , Il ne faut qu'un seul mot pour terminer les choses. De ma convention acceptez-vous les clauses?
ELM[RE.
Mais vous n'oublîrez pas que vous m'avez promis....
VALCOUR
Oh ! disposez de moi pour vous, pour vos amis. Sous vos lois désormais ma critique se range , Et vous dispenserez le blâme et la louange.
ELMIRE
Fort bien. J'ai ce matin deux répétitions ; Je vous quitte. Songez à nos conditions.
Vous pouvez y compter , ma parole est certaine ; Mais les lettres!...
ELMIRE
D'accord ; n'en soyez point en peine.
Adieu ; vous les aurez avant la fin du jour.
SCÈNE VIII
VALCOUH.
Les lettres de lk*lval ! quelle heureuse rencontre î
Ouvertement pour moi la fortune se montre !
D* Agathe maintenant je dois tout obtenir.
Avec art en ses mains je ferai parvenir
Ces écrits qui bientôt seront en ma puissance.
Elle est jeune , jalouse et sans expérience ;
Ceo est fait; et dans peu, richesse, rang, crédit..
SCÈNE IX
VALCOUR, MARCEI.
Vous êtes seul ?
VALCOUR
Oui, viens. Tu me Pavais bien dit, Elmii'e est en effet une femme charmante.
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MARCEL
Je le crois !
VALCOUR
Son talent de jour en jour augmente.
MARCEL
Et votre feuilleton ?
VALCOUR
Ah ! cours sans différer ; C'était une injustice, il la faut réparer. Dis qu'on n'imprime pas : je vais à l'instant même Retoucher cet article.
MARCEL
Ah ! ma joie est extrême.
VALCOUR
Mais, avant de sortir, va dans mon cahinet
(Montrant la pièce d*argenterie.)
Enfermer....
Ah! j'entends.
VALCOUR
Si quelqu'un survenait....
MARCEL
Elle vaut un article ! oh ! vous pouvez m'en croire.
VALCOUR
Va donc.
MARCF.L.
Je la mettrai dans votre grande armoire , Dans l'armoire aux cadeaux ?
SCÈNE
DUBUISSON, VALCOUB.
DlJBUISSOIf.
Ah ! je vous trouve ci\(\n !... Mais êtes- vous visible? Si j'étais importun....
VALCOUR
Cela n'est pas possible , Vous le savez.
OIIBUISSON.
Mon cher, je suis déjà venu , Pour vous remercier.
VALCOtm.
Quel service inconnu Peut m'attirer....
DUBUISM>N.
Comment, cher Valcour, quel service?
L'article que pour moi....
VALCOUK.
Je vous y rends justice ; Et votre dëvoûnient , pour exemple cité , Mérite qu'on l'admire, et doit être imité. Mais il ne sera plus bientôt en ma puissance
De livrer votre nom à la reconnaissance ,
De louer vos vertus.... du moins dans mes écrits;
Je quitte le journal.
DUBUISSON
Ciel !
VALCODR.
^ / C'est un parti pris.
DUBÏJISSON.
Et quel motif?...
VALCOUR
Faut-il avouer ma faiblesse ?
Parlez.
VALCOUR
Eh bien, déchoir m'humilie et me blesse. Pour conserver mes droits, dans huit jours au plus tard D'un cautionnement il faut verser ma part ; Et ma fortune....
DUBUISSON
Bon! c'est cela qui vous gêne?
On peut trouver des fonds.
VALCOUR
Je n'en suis pas en peine , On m'en offre partout, mes amis, mes parents. Ils savent qu'il me faut cinquante mille francs; Chacun veut obtenir qu'à lui seul je m'adresse; Mais accepter répugne à ma délicatesse.
DUBUISSON
Tenez, vous êtes fier, je vous le dis tout net.
ACTE II, SCfeWE X. 3il
VALCOIIR.
Moi?
DIJBUI8901V.
Vous, mon cher Valcour.
Vous n'avez pas sujet....
DUBUISSOIV.
J'avancerai Targent qui vous est nécessaire.
Songez donc...
DUBIIISAON.
Je le veux.
VALCUUR.
De grâce....
DuanssoN.
Point d'afFairc.
Je vous rendrai service, ou nous nous brouillerons.
VALCOUR
Mon ami....
DUBUISSON
Choisissez.
VALCOUR
Eh bien.. . oui.... nous verrons.
DUBUISSOIV.
Non, il faut que demain vous touchiez votre somme ; Demain.
VALCOUR
Vous êtes bien le plus singulier homme !
DUBUISSON
Soit; mais vous céderez , ou nous sommes brouillés. I. 31
Ah! vous faites de moi tout ce que vous voulez !
DUBIIISSON.
Allons donc!
VALCOUR
Cependant il faudrait, ce me semble....
DUBUIîsSON.
Encor ?
TALCOUK.
' Qu'auparavant nous convinssions ensemble Du taux des intérêts, et du remboursement.
DUBUISSON
Oui, nous en parlerons.
VALCOUR
Un tel arrangement....
DUBUISSON
Ah ! j'en sais bien un , moi , que nous pourrionsconclure. Alors , outre les fonds qu'ici je vous assure , J'aurais à vous compter cinquante mille écus.
VALCOUR
Comment ?
DUBUISSON
Ma fille et vous ne me quitteriez plus.
VALCOUR
Monsieur, permettez-moi de ne pas vous comprendre.
Hë pourquoi ? cet hymen....
VALCOUR
Je n'y saurais prétendre.
Je ne vous parle pas du peu de bien que j'ai ;
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Mais quand le rœiir (l*Agallie est ailleurH fiigagé. Je pourrais, abusant de ramitié d\in père, Ck>nsontir an nialluMir d*nne fille si clièn* ! Non , non , n'en parlons plus, c'est un point arrêté.
DtiBIJfSSO!!, à p*rt.
On n*a pas plus d'honneur et plus de loyauté!
(Haut.)
Soit, je n*insiste pas; mais le temps, je Tespèn»,
Aux désirs d'un ami vous rendra moins contraire.
( A Saint-CUir, qui entre. )
Saint-Clair VOUS cherche; adieu, Valcour. Et toi, mon fils. Tâche de profiter de ses sages avis.
r II tort. )
SCÈNE XI
VALCOUK, SAINT-CLAIR.
VALCOUR
Eii bien, du mélodrame avez- vous su la chute?
Oui, certes. Mais je viens vous rendre la minute De votre manuscrit ; vous l'avez désiré.
VALCOUR
L'écrit contre Solange ? Et rien n'est égaré ? F Vous avez recueilli les feudies dispersées....
SAINT-CLAIR
Oui, toutes par mes soins ont été ramassées.
VALCOUR
C'est que le moindre oubli....
SAINT-CLAIR
Tout y doit être.
VALCOUR
Bon.
Je dois , mon cher Saint-Clair, vous demander pardon ; J'ai sans doute abusé de votre complaisance.
SAINT-CLAIR
Non, du tout.
VALCOUR
Un écrit d'une telle importance , Aurais-je à quelque scribe osé le confier? Je n'avais pas le temps de le recopier; Et sans vous....
SAINT-CLAIR
Une chose ici me semble étrange.
Quoi donc?
SAINT-CLAIH.
Dans cet écrit vous accusez Solange Des plus vils sentiments , des actes les plus bas , Vous le déshonorez , et vous ne signez pas ! Ce procédé m'étonne, et je vous le confesse.
VALCOUR
Bien, mon ami, voilà de la délicatesse. J'aime en un jeune cœur de pareils mouvements : Très-bien. Mais je vous dois des éclaircissements. Il est vrai, d'ordinaire un écrit anonyme Mérite , j'en conviens, le mépris unanime;
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Mais il peut être un bien, miivant Tintention, Et même devenir une bonne aetion.
SAlIfT-ClAIR.
£xpliquez-vou!( ; cela me paraît difficile. Je Tavoue.
vAi.roim.
Écoutez. Mon ami Roberville, Par Solange y un fripon, fourbe des plus adroits. Voit disputer un poste auquel il a des droits. Je pouvais, lui prt^tant un appui secourable, Poursuivre ouvertement et perdrt» un misérable; Je le devais peul-^*tre, et ne Tai pas voulu. A des moyens plus doux je me suis résolu. De ses nombreux méfaits ma plume accusatrice A tracé, sans aigreur, une légère esquisse. QuVn peut-il résulter? Voyant qu'il est connu. Par la peur d'un éclat tout à coup retenu,- Craignant qu'aux tribunaux je donne connaissanct* Des preuves par écrit qui sont en ma puissance, Solange, prudemment, à ce premier signal , Va laisser le cbamp libre h son beureux rival. Mais je n'ai pas signé! Vous allez, je m'en flatte. Voir que ma retenue est noble et délicate. Au bas de cet écrit si j'avais mis mon nom , Solange était forcé de s'avouer fripon ; Ou, réclamant des lois Tequité protectrice, 11 fallait qu'il os«it me traduire en justice. L'un ou l'autre parti le perdait sans retour: J'ai des preuves en main plus claires que le jour. Mais, en ue signant pas, ma bonté se déploie;
Pour fuir le déshonneur je lui laisse une voie. Il peut crier partout au calomniateur, Exciter le public contre son délateur, Et renvoyer la honte à la main ennemie Qui dans Tombre sur lui déversa l'infamie. Ainsi tout est au mieux : l'un est récompensé. Et l'autre garde encor l'espoir d'être placé.
SAINT-CLAIB.
Oui , ces distinctions ont droit de me confondre : A vos raisonnements je n'ai rien à répondre; Mais je ne me sens pas tout à fait convaincu.
VALCOUR
Dans le monde, mon cher, quand vous aurez vécu, Vous saurez maîtriser ce soin qui vous occupe. Pour n'être pas fripon faut-il donc être dupe? Non; c'est en évitant et l'un et l'autre excès. Qu'on sauve son honneur et qu'on marche au succès. De ces points délicats je prétends vous instruire; Par mes conseils, par moi , laissez-vous donc conduire. Je veux, en reprenant tantôt cet entretien, Vous dire ce qu'on nomme et le mal et le bien. Et vous montrer comment , par la philosophie, Contre les préjugés l'âme se fortifie.
Je vais à mes travaux donner quelques instants; Mais dans mon cabinet ce soir je vous attends.
FIN DU DEUXIÈME ACTE
JUSTINE, AGATHE
AGATHE
Non, ne m'en parle plus.
JUSTIN K
Quel étrange caprice î Vous voulez fuir Belval?
AGATHE
El je lui rends justice.
JUSTINE
Bon!
AGATHE
Ne te moque pas; c*est bien certain.
JUSTINE
Ainsi , Vous ne Taimez donc plus?
AGATHE
Non vraiment. Dieu merci!
JUSTINE
A la bonne heure. Mais quand monsieur votre père Vous a fait ce matin la défense sévère De songer à Belval , de jamais le revoir. Pourquoi donc ces regrets, ces pleurs, ce désespoir?
Ik
De votre oncle pourquoi réclamer l'assistance? Sont-ce là des effets de votre indifférence?
AGATHE
Que veux-tu? dans mon trouble, il faut en convenir, Oui, j'avais de ses torts perdu le souvenir; Mais ils se sont bientôt offerts à ma pensée: Leur image à présent n'en peut être effacée.
JUSTINE
Il est donc bien coupable?
AGATHE
Ab ! Justine !... tiens, voi ; Je te fais notre juge, et m'en rapporte à toi. Chez mon oncle Dormeuil nous passions la soirée ; Au plaisir le plus doux mon âme était livrée; J'avais tout oublié, mes peines, mon ennui; J'étais heureuse, enfin!... j'étais auprès de lui. Il m'exprimait ses vœux et l'espoir qui l'enflamme , Lorsque dans le salon entre une grande dame , Peu jolie, il est vrai, mais coquette !.... oh ! beaucoup. Elle aperçoit Belval; voilà que tout d'un coup, Et sans autre façon, Justine, elle l'appelle, Et l'engage à venir se placer auprès d'elle. Il y va !
JUSTINE
Se peut-il? c'est une indignité!
AGATHE
Ah ! je n'invente rien , je dis la vérité ;
Il y va : mais, bien plus, avec elle il demeure;
Entre eux, sans voirpersonne, ils jasent plus d'une heure;
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Et moi , le coeur gonfle, toute seule en un coin , De leurs discours secrets je reste le témoin.
JUSTINK.
Quelle horreur!
AGATHE
Tu le vois ; je t*avais avertie.
Heureusement enfin cette dame est sortie; Belval sVst rapproché; mais alors à mon tour Je Tai laissé.
JUSTINE
Fort bien. Après?
AGATHE
Depuis ce jour Je ne Fai pas revu.
JUSTINE
Vraiment la chose est claire :
Une femme tout bas parler à son notaire ! Cela n*a pas d*exemple ! Oui , vous avez raison , Un pareil entretien cache une trahison : La fourbe, après cela, n*est que trop confirmée, £t de Belval jamais vous ne fûtes aimée.
AGATHE
Jamais !... Ah ! peux-tu donc oublier aujourdliui Tous ces gages d*amour que je reçus de lui ? Tu le sais, de son cœur Tingénieuse adresse M'environnait partout de marques de tendresse : Dans le mçbde, au milieu des plus froids entretiens, Je sentais ses regards solliciter les miens; Aux intérêts publics sachant mêler les nôtres. C'est à moi qu'il parlait en répondant aux autres.
Aisément sur mon cœur il acquérait des droits ; J'étais persuadée au seul son de sa voix. Le mensonge n'a pas cet ascendant extrême : Pour inspirer l'amour il faut aimer soi-même.
JUSTINE
Oui , peut-être autrefois ses vœux irrésolus.... Mais il est bien certain qu'il ne vous aime plus.
AGATFIE.
Justine, tu le crois?
\ JUSTINE
Ma foi, mademoiselle....
AGATHE
Il m'avait tant juré d'êlre toujours fidèle! Est-ce qu'on peut ainsi changer de sentiments, Oublier son amie, et trahir ses serments? Non , Justine , crois-moi , s'il m'afflige , il l'ignore ; Et quelque chose là me dit qu'il m'aime encore.
JLiSTINK.
Enfin voilà parler! Mon Dieu , que de façons! Que vous êtes enfant avec tous vos soupçons !
AGATHE
Oh ! toi, tu ris de tout.
JUSTIWE.
Et j'ai raison de rire.
AGATHE
Mais à quoi cet amour pourra-t-il me conduire ? Les volontés d'un père ont sur moi tout pouvoir.
JUSTINE
Sans doute , et lui complaire est pour vous un devoir.
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Imitez donc ses goûts y laissez là vos sornettes; Fréquentez comme lui des faiseurs de gazettes.
▲GATHfc.
£s-tu folle?
JDSTINli.
Et d'abord pour changer votre cœur , Je vais vous présenter un certain rédacteur....
AGATHE
Quel discours ?
JUSTINE
il saura vous plaire, je m'en flatte.
Vous allez voir.... Ou vient.... c'est lui.
JUSTINE, AGATHE, BELVAL
BBLVAL.
Agathe Je vous revois en6n, et je puis à vos yeux....
AGATHE
Ah ! Belval , vous ici ? quelle imprudence , 6 dieux !
BEI.VAL
Hassurez-vous.
AGATHE
Mon père....
JDSTINE.
Il n'aura nul ombrage.
Rendez grâce à mes soins, admirez mon ouvrage.
AGATHE
Comment?
JUSTINE
Monsieur travaille au journal de Valcour.
BKLVAL.
J'aurai donc le bonheur de vous voir chaque jour !
AGATHE
Un pareil stratagème....
Allons, point de reproche; Pourquoi le condamner ? de vous il me rapproche.
AGATHE
Je sens que je fais mal.
JUSTINE
N'ayez pas de regrets :
Votre oncle qui sait tout est dans nos intérêts.
AGATHE
Ah! si vous me trompiez, vous seriez bien coupable!
BELVAL
Moi , vous tromper! ô ciell m'en croyez- vous capable? Mériter votre cœur est mon unique loi.
Chère Agathe, jamais ne doutez de ma loi; Ce serait outrager l'amant le plus sincère.
AGATHE
Cependant contre vous j'étais bien en colère. Demandez à Justine.
JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON , BELVAL
DUBUISSON
£h bien , ma fille , as-tu.... Quel est ce monsieur-là?
AGATHE
Mon père....
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Quoi?
JUSTINE
Monsieur écrit dans la gazette ; Il travaille au Phénix.
DUBUISSON
Ah ! ma joie est complète....
De rencontrer chez moi.... Soyez le bienvenu. Pardonnez si, voyant un visage inconnu, Je vous ai fait d'abord un accueil assez triste , J'ignorais....
BFLVàL.
Ah! monsieur....
nUBUISSON.
Vous êtes journaliste !
Collègue de Valcour !
BELVAL
Seulement d'aujourd'hui :
J'ai besoin de le voir; j'attendais après lui, Lorsqu'un heureux hasard guidant mademoiselle....
DUBUISSON
Ahî vous êtes trop bon de causer avec elle; Car aux choses d'esprit elle n'a point de goût. Et la plupart du temps n'y comprend rien du tout.
A.GATHK.
J'ai bien compris, monsieur.
DUBUISSON
J'en doute.
Je l'espère.
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AG4THK.
Oh ! oui.
miBinssoN.
Ma pauvre enfant , va, tu tiens de ta mère.
BELVAI..
Vous êtes exigeant.
DUBUISSO^r.
Non , mais il est certain Qu*on ne lui voit jamais un journal à la main.
BF.r.VAl..
Cest fâcheux, en effet. Mais peut-elle à son âge En sentir comme vous le charme et Tavantage ? Peut elle posséder votre discernement?
Du vrai heau, comme vous , avoir le sentiment ? Juger autrui par vous , ce nVst pas équitable.
Dt BUISSON.
Ah ! monsieur!... Ce jeune hommeest tout à fait aimable.
BELVAL
Vous avez le renom de censeur excellent.
DUBUlSiiON.
£h mais, j ai quelque tact.
BFLVAL.
Non , du goût , du talent. Vous êtes très-connu dans la littérature.
DUBUISSON
Vraiment ?
BF.LVAL.
Comme amateur. Kt même Ton assure Que Valcour a souvent recherché vos avis. Et s'est trouvé fort bien de les avoir suivis.
DUBUISSON. t
A ne vous rien cacher , il en est quelque chose.
BELVAL
Voyez-vous !
DUBUISSON
Mais motus.
BKLVAL.
Il suffît.
DUBUISSON
Et pour cause.
AGATHE , bas à Justine.
Il réussit !
DUBUISSON
Tenez, vous me convenez fort. J'aime les gens d'esprit ; vous m'avez plu d'abord. Il faut que nous fassions plus ample connaissance.
AGATHE , bas à Justine.
Ah ! Justine !
BELVAL
Croyez que ma reconnaissance....
JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON, BELVAL, VALCOUH
OlIRUISSOIf.
Approchez, cher Valcour. Je suis très-satisfait Du jeune rédacteur....
VALCOUR
Je le crois en effet ; Car il a de Tesprit.
DUBUISSON
Il ira loin , je gage.
VALCOUR
Vous le jugez fort hieu.
DUBUISSOIf.
Oui, d^abord.... son langage....
Oh! je connais mon monde!... un airroodestc et doux.... (ABelTtl.) Faites-moi lamitic de dîner avec nous.
AGATHE, à pari.
Qu'en tends- je !
BELVAL
Un tel honneur....
AGATHE
Vous rengagez, mon père ?
DUBUISSON
Est-ce qu'il te déplaît , par hasard ?
AGATHE
Au contraire.
DLBUISSON.
C'est un homme charmant.
AGATHE
Je pense bien ainsi.
DUBUISSON
Que j'aime , que j'estime.
AGATHE
Oh ! je l'estime aussi.
DUBllISSON.
A venir sans façon de grand cœur je l'invite.
AGATHE
Ainsi, vous permettez qu'il nous rende visite?
Parbleu !
AGATHE
Souvent?
DUBUISSON
Sans doute, et c'est me faire honneur.
AGATHE
Tous les jours?
DUBUISSON
Tous les jours.
AGATHE
Ah ! Belval , quel bonheur !
ACTE III , SCÈNE IV
JIJSTIIfB, àfMit.
Peste de fëtourdie !
nilBUlHSON, à BeUal
Gomment, monsieur....
DF.LVAL.
Hëlas! vous me voyez confus; Réduit au désespoir par vos cruels refus; Mon amour....
DITBUISSON.
Me jouer !
BBLVAI..
Ah! pour elle j'existe; Et nos cœurs....
DUBUISSON
Profaner le nom de journaliste !
AGATHE
Mon père!
DIlBinSSON.
Laissez-moi.
AGATHE
J*embrasse vos genoux.
BBLVAL.
rimplore vos bontés.
DITBriSSOW.
Monsieur, relirez-vous.
VALCOUR. panant entre Bdval et DobaiMoo.
Du calme, mon ami.
Non, je suis en colère.
JUSTINE
Il fera des journaux, si cela peut vous plaire.
DUBUISSON
(A Valcour.) Impertinente ! Eh quoi , vous n'êtes pas frappé De l'audace.,..
VALCOUR
Jeune homme, ah ! vous m'avez trompé ! Vous osez vous servir d'une ruse coupable; Faire votre jouet d'un homme respectable ! Vous vous introduisez chez lui pour le trahir, Pour exciter sa fille à lui désobéir ! Voilà par quels excès votre amour se signale ! Vous avez bien des torts.
BELVAL
Ah ! trêve de morale.
Coupable envers monsieur, j'en puis tout supporter; Mais vous, épargnez-moi....
VALCOUR
Non, veuillez m'écouter.
Au lieu de hasarder une folle entreprise. Que ne me parliez- vous tantôt avec franchise? Une telle démarche, honorable à tous deux, Me faisait un devoir de seconder vos vœux ; Alors j'eusse plaidé pour vous auprès d'un père.
DUBUISSON
Il a raison; voilà ce que vous deviez faire.
BELVAL , à Valcour.
Qu'entends-je ? vous auriez, monsieur....
ACTE III, SCENE IV
VALGOUR.
Si mon ami Dans ses préventions n^est pas trop afTermi , Peut-être h le fléchir parviendrons-nous encore.
JUSTIN K, à part.
Voudrait-il les servir?
AGATHE
Hélas! je vous implore.
BELVAU
Se pourrait- il ? 6 ciel !
DU BUISSON
Y pensez- vous, Valcour?
VALCOUR
Oui , Ton doit excuser les fautes de Tamour.
DU BUISSON
(k>rament ?
vALCOun.
Vous vous rendrez lot ou tard, je m*cn ilattf.
DUBUISSON , à Vâlcour.
Me conseillez-vous donc de lui donner Agathe?
Mais....
DUBUISSON , de méMe.
Si c'est votre avis, parlez.
VALCOUR
En ce moment Votre âme est tout entière à son ressentiment ; Vous n'êtes pas , monsieur^ en état de mVntendrr. OirBUISSON.
Cependant....
VALCOUR
On le voit ; pourquoi vous en défendre ? Par l'aspect de Bel val vous êtes irrite; Convenez-en.
DUBUISSON
Sans doute, et sa témérité....
VALCOUR , à Belval.
Mon cher, votre présence entretient sa colère. Soyez digne d'Agathe en respectant son père : Désarmez-le du moins en vous montrant soumis; Allez, retirez- vous,
DUBUISSON
Oui , sortez.
BELVAL
J'obéis.
(Il sort.)
ACTE III, SCËKE V
VAIjCOCR.
Hëla&! quelle cruelle épreuve !...
Mâit de mon dëvoûment vous aurez cette preuve ; Par mes propres douleurs pourrais-jc (!tre arrêté. Quand il faut assurer votre félicité?
Je lui sacrifîrais mon rc()os et ma vie' Oui, je vais vous servir au gré de votre envie ; Et, pressant votre pèn* en faveur de Relval, Travadler au bonheur de mon heureux rival.
AGATIIK.
Quoi, monsieur!...
DUBIIISSON.
CherValcourî
VALCOUA.
Ah ! mou esprit s*égarc.
Et mon fatal amour malgré moi se déclare. Mais de ce sentiment ne craignez pas reffet; Je renonce à Tespoir, le sacrifice est fait. Votre père a souvent daigné me faire entendre Qu'il se croirait heureux de me nommer sou gendre ; J ai su le refuser : pouvais-jc avec honneur Accepter votre main, n'avant pas votre cœur? N'en doutez pas, bientôt nos soins , notre constance , D'un père, d'un ami, vaincront la résistance. Si Belval vous chérit , s'il est digne de vous , J'ose vous le promettre, il sera votre époux.
VALCOUR, DUBUISSON
DUBUISSON
Je vous admire! En vous chaque jour me révèle Quelque perfection, quelque vertu nouvelle. Oui, vous êtes un sage, un homme sans égaL Quoi ! vous aimez ma fille et parlez pour Belval î
VALCOTJR.
Je remplis mon devoir.
DUBUISSON
Vous voyant le défendre, J'étais , je vous l'avoue , au moment de me rendre ; Mais ceci change tout.
VALCOUR
Monsieur....
Vous céderez :
Ma fille vous est chère, et vous l'épouserez.
VALCOUR
Votre amitié pour moi vous séduit, vous entraîne. Mais quoi! lorsque Belval est en butte à la haine, Quand de vils ennemis l'osent calomnier,
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A 868 persécuteurs j*irai8 m associer ! Oui, Bel val , dea inëcliants exerce le génie : Cette accusation eat une calomnie.
DUBUIflSON.
Voilà comme toujours vous jugez bien d*autrui. Moi, Belval m*cst suspect.
VALCOUR
Il est vrai qu'aujourd'hui On m'offrait de prouver les faits dont on Tarcuse; Mais si j'eusse accepté, je serais sans excuse.
OUBIJISSON.
Non , permettez , mon cher ; vous avez eu grand tort : Avant de protéger, on s'informe d'abord.
VALCOUH.
Il en est encor temps , je puis vous satisfaire* , Et des preuves qu'on m'offre éclairer cette affaire. Mais s'il est innocent, comme j'en suis certain , D* Agathe , dès ce jour, accordez-lui la main.
DVBVISbOS,
Jamais à cet h^men je ne pourrai souscrin*.
DORMEUIL, DUBUISSON, VALCOUR
UORMEUIL.
Mon frère , qu'est-ce donc ? que vient-on de me dire ?
DUBUISSON
Oui , votre protégé se conduit joliment. S'introduire chez moi sous un déguisement!
DORMRUIL.
Eh bien , quel grand forfait , voyons ? c'est une ruse : L'amour qui l'inspira doit lui servir d'excuse.
VALCOUK.
C'est ce que je disais.
DORMEUIL
Qui ? vous?
DUBUISSON
Sans doute.
VALCOUR
Oui , moi.
DOKMEUIL.
Je ne l'aurais pas cru.
VAI.COUR
Pourquoi , monsieur ?
Pouixjuoi ?
Oh ! je le sais ; cela se devine de reste. Vous êtes journaliste, et monsieur les déteste; Rien de ce qui vient d'eux n'est jamais de son goût : Il se croit tant d'esprit !
ACTE III, SCtoE Vil
DORMEUIL
Vous ciagërcz tout.
On peut (>our ces messieurs avoir beaucoup d*trstiini% Sans trouver, comme vous^ tout ce qu'ils font sublime; Sans prendre leurs écrits pour guide, pour fanal. Sans se pâmer de joie à laspect d'iiu journal.
i>i;Biiissoni.
V^otre ton goguenard ne convient pas, mon frère. Respectez....
DOHMKIHI..
Ia*s journaux? «piel bien leur voit-on faire? Dites.
OUBUISSO».
Quel bien ! quel bien !
VALCOIIH.
Pourquoi vous emporter?
Je ramasser le gant qu'on ose me jeter; lit, laissant à monsieur les froides railleries , J*oppose des raisons à des plaisanteries. Nîra-t-il des journaux les utiles effets? Partout leur influence atteste leurs bienfaits. Eb ! qui pourrait compter les services qu'ils rendent , Les lumières, les biens que partout ils répandent ? Vrais organes du peuple, objet de tous leurs soins , Ils expriment ses vœux, dénoncent ses besoins; Poursuivent sans pitié Timpostun^ et le crime ; Font entendre la voix du faible qu'on opprime. Des agents du pouvoir, leur sévère équité Signale Tincurie ou Pincapacité; Et, devançant pour eux le burin de Tbistnin* ,
Elle attache à leur nom l'infamie ou la gloire. Par eux chacun apprend ses devoirs et ses droits : Des abus qu'on leur cache ils instruisent les rois; Des citoyens, froissés à l'insu d'un bon maître, Us tarissent les pleurs en les faisant connaître. Voilà , monsieur, voilà ce qu'on doit aux journaux ; Voilà leur mission, leurs succès, leurs travaux; Enfin voilà leurs droits à l'estime publique.
DORMEUIL
Tenez, ne parlons pas, monsieur, de politique; Sur un pareil chapitre on s'emporte d'abord : Les gens du même avis ne sont jamais d'accord.
DUBUISSON
Mauvaise excuse ; allons , vous ne pouvez répondre. Je l'avais bien prévu qu'il saurait vous confondre.
VALCOTJR.
Il me semble en effet....
nORMEUlL.
Soit, vous m'avez vaincu:
Je suis, si vous voulez, tout à fait convaincu. Oui, monsieur, j'en conviens, les auteurs de gazettes Des vœux des nations sont les seuls interprètes : La vérité toujours est leur suprême loi ; L'accord qui règne entre eux prouve leur bonne foi ; Us n'ont tous qu'un seul but , le bien de la patrie ; Us ne sont les échos d'aucune coterie; Bien loin d'entretenir l'aigreur des factions , Us rapprochent les cœurs, calment les passions; A de vils intérêts toujours inaccessibles, Us sont impartiaux, sans fiel, incorruptibles....
ACTE 111, SCf^NE VII. S
Tous dëbaU entre nous seraient donc superflus ; Je vous accorde tout, ainsi n*en parlons plus.
VALCOUR
Avec tant d*amcrtumc alors que Ton s^expliquc....
DORMP.UIL.
Vous voyez le danger de parler politique : On interprète à mal les plus simples discours , Et sans s'être compris on se brouille toujours. Bornons-nous, s'il vous plaît, à la littérature.
VAI.COUR
Non, monsieur, c'est assez.
DUBUISSON
Ah ! je vous en conjure.
Puisque mon cher beau-frère ici fait le plaisant , Rabattez son caquet et son air suffisant. Ce sera gai, ma foi.
VALCOUR
Comment se faire entendre Par des gens résolus à ne vous point comprendre? Que leur dire? A l'aspect du soleil qui nous luit. Monsieur ferme les yeux , et prétend qu'il fait nuit. Voudra-t-il avouer que la littérature Reconnut de tout temps notre magistrature ? Héritiers de Champfort, la Harpe, Marmontel , Du dieu du goût comme eux nous desservons Fautel ; Nous opposons le frein d'une saine critique A récH>le tudesque , au style romantique , Et du Pinde français prévoyant les dangers. Nous en fermons l'approche à tous dieux étrangers. Des jeunes écrivams nous dirigeons l'audace ;
Nous éclairons pour eux. les écueils du Parnasse ; Nous soutenons leurs pas, nous échauffons leurs cœurs, Et tressons des lauriers pour le front des vainqueurs. D'après nos jugements la gloire se dispense; Le mérite modeste obtient sa récompense; Et le plat écrivain , sous nos traits accablé. Aux fouets du ridicule est par nous signalé.
DUBUISSON
Voilà parler! ce sont des faits qu'il vous présente. Que répondre à cela ?
DORMfeUIL.
Mais, que monsieur plaisante.
11 parie de justice et de sincérité !
C'est qu'il veut éprouver notre crédulité. Qu'en province du goût on vous nomme interprètes, Passe ; on y croit encore aux arrêts de gazettes. IVIais ici nous savons à quoi nous en tenir; A nous en faire accroire on ne peut parvenir. On sait par quels moyens les éloges s'obtiennent ; Que messieurs tels entr'eux se vantent, se soutiennent ; Que vous ne jugez plus l'auteur sur son talent ; Qu'il est loué selon qu'il pense ou noir ou blanc. On dit même tout haut, excusez ma franchise, Qu'un mauvais écrivain, que PI utus favorise, Des journaux , quand il veut, peut respirer l'encens.
VALCOUH.
De tels discours....
DORME UIL.
Pour vous ne sont point offensants.
Votre délicatesse en rien n'est insultée;
ACTR m, SCÈNE VII. 351
lia personne présente est tonjourn («xceplét* ; Cest Tusage.
VALCOUR
Vraiment, ceci devient trop gai.
DiiBi'i.NSorr.
Moi, ()c pareils propos je suis très-fatiguë.
VALCOOR.
Oui , oui, nous sommes tous des gens abominables. Sans talents, sans honneur, enfin des misérables.
DORMBIML.
Non y monsieur, ji: suis juste : il en est , j'en convien,
Qui sont tout à la fois savants et gens de bien ;
Qui forment notre goût, nousplaisent, nous instruisent,
Jugent en conscience , et pensent ce qu'ils disent.
Ceux-là je les distingue , et , comme tout Paris ,
J'estime leur personne et prise leurs écrits.
Mais un tas de censeurs ignorants et frivoles.
Qui n*ont jamais paru sur le banc des écoles;
Qui jugent un auteur sans en sentir le prix;
Qui lui veulent montrer ce qu'ils n'ont point appris ;
Qui, cherchant des succès h force de scandales.
Ramassent leur esprit sous les piliers des halles.
Sont sans frein , sans scrupule , et n'ont d'autre métier
Que d'user une plume à salir du papier;
Morbleu!...
DU BUISSON
Là, là tout doux, pas tant d'impatience. Vous n'êtes pas ici, mon frère , à l'audience.
VALCOITR.
laissez ; on voit d'où vient ce mépris des journaux .
Ils rendent quelquefois compte des tribunaux : Peut-être sur monsieur et sur ses plaidoiries Ils se seront permis quelques plaisanteries.
DUBUISSON
Bien!
DORMEUIL
Cela pourrait être, et j'en ferais l'aveu ; Car il est tel journal qu'on estime si peu , Que, loin de redouter ses insultes obscures , On se tient honoré d'essuyer ses injures.
DUBUISSON
Ah! je ne puis souffrir les personnalités! Mon ami, pardonnez ses incivilités.
De votre politesse à sa honte il abuse ; Mais je le désavoue, et vous demande excuse.
VALCOTJR.
Rassurez-vous, monsieur ne saurait m 'offenser.
DUBUISSON
Vous ne m'en voulez pas ?
Pouvez-vous le penser?
DUBUISSON
(A Dormeuil. )
Digne ami !... Serviteur.
DORMEUIL
Un mot.
DUBUISSON
Adieu, mon frère.
DOHMEUII..
Au sujet de Bel val que prétendez-vous faire?
SCÈNE Vil
VALCOUR
L'insolent!... Son aspect m'importune et me blesse!
Le désir de me perdre excite son adresse;
Il est de mon rival le conseil et Tappui!
II faut que Dubuisson enfin rompe avec lui :
A prendre ce parti je saurai le conduire.
Mais Bel val !... près d'Agatbe, et par moi s'introduire !
Ah! perfide Marcel! misérable instrument!
Tu vas voir si c'est moi qu'on joue impunément!
SCÈNE IX
MARCEL, VALGOUR.
MARCEL
J'ai revu l'imprimeur; ma foi, la course est bonne.
VALCOtTR.
Vous voilà donc enfin?
MARCEL
C'est moi-même en personne.
VALCOUR
Je crois que le coquin ose encor plaisanter.
MARCEL
Je n'ai pas de motif. Monsieur, pour m'attrister.
Nous allons voir. Veuillez me dire , agent fidèle , Quel est ce rédacteur, que tantôt votre zèle....
MARCEL
Vous savez....
VALCOUR
Je sais tout.
MARCEL
Eh bien ! le tour est bon , N'en convenez-vous pas? et monsieur Dubuisson....
VALCOUR
Mais a-t-on vu jamais une pareille audace?
Ah ! sortez à l'instant ; c'en est trop ! je vous chasse.
MARCEL
Moi?
ACTE m, SCËNK IX
VALCtlCJB.
Gomme rëdactcur me présenter Bel val !
Pour nuire à mes dcMeint, n'unir à mon rival !
M4RCBL.
Qui? lui ! votre rival ?
V4LCOt;B.
Vous Tignoriez , peui-éire ?
Eh! sans doute; comment aurais-jc pu connaître Que vous aimiez Agathe ?
VALCODR.
Il fallait le savoir.
MARCEL
De deviner, monsieur, je n*ai pas le pouvoir.
El vous-mtfme vingt fois vous m'avez fait entendre
Que Duhuisson , en vain, vous désirait pour gendre.
VàLCOCR.
C'est assez discourir, vous n'êtes plus k moi.
MARCEL
Si TOUS aviez daigné confier à ma foi....
VALCOLB.
Un malheureux que j'ai tiré de la misère!
MARCEL
Songez donc que toujours vous m'avez fait mystère...
VAICOUH.
Un drôle!
MARCEL
Mais, monsieur....-
VALCODR.
Que j'ai comble !
MARCEL
Pardon Si je vous ai déplu ; mais pouvais-je...
VALCOUR
Un fripon Qui me doit son état, qui végétait naguère; Qui sur le corps avait dix méchantes affaires !
MARCEL
Çà , vous me fatiguez , je vous le dis tout net.
VALCOUR
Qu'est-ce adiré, insolent?
MARCEL
Ah! plus bas, s'il vous plaît.
VALCOUR
Sors , ou tu vas payer cet impudent langage.
MARCEL
Morbleu ! n'approchez pas.
VALCOUR
Ah î quel excès d'outrage !
La justice de toi va me faire raison ; Oui, je sais de tes tours , et dans peu la prison....
MARCEL
11 vous sied bien , ma foi , de menacer les autres. Vous savez de mes tours? moi je connais les vôtres: Nous verrons.
VALCOUR, à part.
Il est vrai ! je suis à sa merci.
(Haut.) Quelle école!... Marcel, tu t'emportes aussi....
ACTE lil, SCÈNK IX
MARCKL.
La prison !... Ali ! je vais en raconter de belles !
V Al COUR.
Calme-toi.
MARCEL
Je dirui Tauleur de ces libelles Qui depuis quelque temps circulent dans Paris.
VALCOUR
Mais....
MARCKL.
Comment vous mettez vos éloges à prix.
VALCOUR , tiranl m boonr.
Accepte....
.MAHCKL.
Le métier que vous me faites faire.
VALCOUR
Allons, Marcel , excuse un instant de colère.
Non, vous savez mes tours , allez me dénoncer.
VALCOUR
J'avais tort, j'en conviens.
MARCEL
Vous osez me chasser î Me traiter de fripon !
VALCOUR
Ce Bel val en est cause....
Il faut bien au dépit pardonner quelque chose.
M ARC KL
Ah ! de pareils affronts....
VALCOllR.
Je t'aime, tu le sais.
MARCEL
J'aurais tout fait pour vous.
VALCOUR
Eh bien , c'en est assez.
Oublions....
MARCEL
^ Mais....
VALCOUR
MARCEL, acceptant l'argent.
Allons , il faut me rendre.
VALCOUR
De bon cœur?
MARCEL
De bon cœur.
VALCOUR
Ah ! tu peux tout attendre....
(A part.)
De m'en débarrasser je trouverai moyen.
MARCEL , à part.
Va, je me vengerai, je te le promets bien.
VALCOUR
Allons, plus de débats. Que voulais-tu me dire? (Lui donnant l'article.)
A propos, j'ai changé l'article sur Elmire : Tu le porteras.
ACTE III. SCENK X. 3M
MARCKt..
(Apwi.) Oui, monsieur. Je puis mentir.
VALCOUR
Fort bien. Et le pamphlet ?
MARCKL.
Je viens vous avertir Qu*on n*a pu me donner les épreuves. I^ prote Ma promis que demain vous les auriez sans faute.
VALCOCR.
Qu'ils sont longs! Mais demain ne manque pas au moins.
MAHCKL.
Ma tendre affection vous répond de mes soins.
VALCOUR
Je vais chez Rohcrville, il faut que je le voie. Ah! tu pourras bientôt prendre part à ma joie ... Je ne m'explique pas ; mais tu verras dans peu.
MARCEL
Votre bonheur toujours fut mon unique vœu.
VALCOIIR.
Bon Marcel ! ah ! mon cœur te rend bien la pareille.
DORMEUIL, MARCEL
DORMEUIL , sans voir MarceL
Mon frère est furieux, il ne veut rien entendre.
MARCEL
( Lui donnant les épreuves et le manuscrit. )
C'est vous, monsieur! Tenez, vous pouvez en ce jour...
DORMEUIL
Quelle est cette brochure ?
MARCEL
Une œuvre de Valcour , Un pamphlet anonyme, un libelle.
DORMEUIL
Qu'entends-je !
MARCEL
Oui , composé pour perdre un monsieur de Solange. Auprès de votre frère, il faut tirer parti....
SCÈNE XII
BELVAL, DOHMEUIL, MARCEL.
BKI VAL.
Je VOUS cherchais , Monsieur.
nORMKIIlL.
Vous n*éles point parti !
J'attendais....
DORMEOIL.
Ah! pour vous Theureuse découverte !
Valcour par ce libelle a préparé sa perte. Voyez; quand Dubuisson en connaîtra Tauteur!...
RELVAL.
Solange !... qu*ai-je lu? mon oncle !... quelle horn^ur !
DORMFCIL.
Votre oncle ?
BELVAL
Ah! dans Tinstantjevais....
MARCKf..
De la prudence ; Il peut tout nier.
IM)HME17IL.
Lui? malgré son impudence.
Contre ce manuscrit que peut un désaveu?
MARCEL
Lisez.
DORMEUIL
Que vois-je, o ciel ! la main de mon neveu !
BELVA.L.
De Saint-Clair ?
DORMEUIL
Se peut-il? et par quel artifice....
MARCEL
Pour vous en informer ce lieu n'est pas propice. Allons chez vous, monsieur; là, sans aucun détour. Je vous apprendrai tout ; vous connaîtrez Valcour.
DORMEUIL
Oui, viens nous expliquer cet étrange mystère ; Et voyous tous les trois ce qu'il convient de faire.
nW DU TROISIEME ACTE.
AGATHE, JUSTINE
AOATHK , lenaat le« Uttrtt de Bclval.
Qu*ai-jc lu!... se peut-il!... après tant de seimeots , Trahir ma (confiance et nos engagements ! Sa main a pu tracer.... quoi ! Belvall...
JUSTINE
Ah! Tinf^ne!
Saurais de lui, je crois, répondu sur mon âme.
Elmire!... il la préfère, il lui donne sa foi! Hélas! peut-elle donc Taimer autant que moi?
lUSTIZCE.
Croyez à Tapparence, et jugez sur In mine!... Les hommes y voyez- vous , sont des monstres.
AGATHE
Justine, S*il se justifiait?
JUSTINE
Allons, songez-y mieux.
Ses lettres pour Ëlmirc enfin sont sous vos yeux. Et vous doutez encore ?
AGATHE
Hélas! plus dVspérancc!
JUSTINE
Mais qui vous a remis cette correspondance?
AGATHE
C'est mon père. Un ami qui veut être inconnu, La lui vient d'envoyer. Lui, déjà prévenu....
JUSTINE
Cet ami, quel qu'il soit, est pour vous plein de zèle.
AGATHE
De mon hymen prochain il a su la nouvelle, Ecrit- il , et, touché du malheur où je cours. D'une utile lumière il m'offre le secours.
JUSTINE
Eh mais.... cet inconnu.... cet intérêt extrême.... Oui, je le parierais.... c'est Elmire elle-même.
AGATHE
Elmire ! Dans quel but ?
JUSTINE
Pour rompre un nœud fatal , Pour éloigner de vous, pour garder son Bel val. Seule elle a pu livrer ces gages de tendreese. Et son dépit jaloux à Monsieur les adresse. J'en suis sûre à présent.
AGATHE
Tout espoir m'est ravi !
SCÈNE If
AGATHE, VAÎ.a)UH, JUSTtNK.
VAI.COm , à |MUt.
Les lettres en ses tnains! Ah! Ton ma bien servi.
JUSTIWK.
C*est trop vous affliger et regretter un traître.
AGATHE
Ah ! ma pauvre Justine!
VALCOUB, à part.
H est temps de paraître.
(Haut.) Approchons. Belle Agathe, à vos ordres soumis, J*ai servi mon rival , je vous Tavais promis. Espérez tout; pour lui je vais parler encore.
AGATHE
Non, monsieur; maintenant je le hais, je Tabhorre. Tandis qu'il m'abusait par les plus doux aveux. Il adressait ailleurs son amour et ses vœux; Ces lettres pour Elmire. ..
VALCOUK.
Eh î quel est ce mystère ?
AGATHK.
11 me trompait !
SAINT-CLAIR, DUBUISSON, AGATHE, VALGOUR, JUSTINE
DUBUISSON
Eh bien, tu pleures?
AGATHE
Ah ! mon père !
DUBUISSON
Ton Belval , tu le vois , n'était qu'un suborneur.
AGATHE
Mon père, pardonnez une coupable erreur; De mon funeste amour je suis assez punie. Le perfide! pour lui j'aurais donné ma vie, Pour lui je m'excitais à vous désobéir; Et cependant , hélas! il a pu me trahir! ( Lui rendant les lettres. ) Reprenez....
DUBUISSON, à Valcour.
Par Belval ces lettres sont écrites.
VALCOUR
Oui, je le sais.
DUBUISSON
Tu n'as que ce que tu mérites.
Tu t'avises d'aimer sans mon consentement.
SAINT-CLAIR
Quoi! ma sœur, ce Belval que tu me vantais tant. Ce modèle d'amour, dont les ardeurs parfaites....
ACTE IV, SC^RE III
DUBUItSÔN.
U drôle!
AGATHE
Par pitié....
mJBCfssoif.
Ces belles amourettes Finissent toujours mal.
AGATHF.
Mon père , c'est assez.
JUSTIIIK.
Il ne mérite pas les pleurs que vous versez.
Son changement aussi n*a rien qui m*intéresse. Le mépris dans mon cœur succède à la tendresse ; Je déteste Tingrat , je veux n'y plus songer. Et dans d'autres liens comme lui m'engager. Oui, mon père, je veux en tout vous satisfaire; J'épouserai monsieur si cela peut vous plaire.
VALCOUH.
Ciel! vous consentiriez....
SAINT-CLAIR
Tu combles tous nos vœux.
DUBUISSON
Ëmbrasse-moi , ma fille. En serrant de tels nœuds Tu feras le bonheur du reste de ma vie.
AGATHK.
Hâtez donc cet hymen.
niBUissoif.
C'est aussi mon envie.
Aisément le contrat se peut signer demain ; Et dans huit jours au plus il recevra ta main.
AGATHE
Quoi ! sitôt ?
DUBDISSOJV.
Qu'est-ce à dire? Ah! tout ceci me lasse.
SAJNT-CLAIR.
Attends- tu que Bel val vienne implorer sa grâce?
AGATHE
Ah ! pardonnez , mon père. Oui , vous avez raison ,
Je ne puis assez tôt punir sa trahison,
Lui marquer mes dédains et mon indifférence;
Oui, pressez l'union qui fait mon espérance;
Ordonnez, je suis prête à marcher à l'autel ;
Je promets à monsieur un amour éternel ;
Cet hymen est un baume à ma douleur affreuse,
(En sortant.)
Il fera mon bonheur.... Que je suis malheureuse!
JUSTINE, à part.
Dans tout ceci Valcour est trop intéressé; Observons bien.
(Elle sort.l
urrK IV, scÊNK IV .tm
SCÈNE IV
SAlNT-CLAlR, DUBUISSON, VALCXJLK.
Dl) BUISSON.
Ses plcun auront bientôt cesM*.
D*un tel affront son cœur e( s'indigne et » irrite; Mais rainour n*u point part au trouble qui Tagite.
VALCOtR.
Agatbe, en son dépit, croit n'avoir plus d'amour; Mais peut-être, plus calme, avant la fui du jour, Regrettant d'avoir fait d'imprudentes promesses....
DUBLISSON.
Voilà-t-il pas encor de vos délicatesses!
VAI.COlîH.
On pourrait différer, monsieur.
UVBVlSSOJi.
Point de répit.
Non ; ma fille consent : que ce soit par dépit , Par vengeance, n'importe; elle est bonnêtc et sage. Et Ton peut, sans amour, faire très-bm» ména|;e.
SAINT-CLAIR
Ajoutez que ma sœur ne saurait plus aimer Un bomme que son cœur a cessé dVstimer.
Dl BUISSON.
Oui , c'est cela ; voilà ce que je voulais dire.
VALCOIJR.
Ab ! je sens qu'aisément on croit ce qu'on désire. I. U
( Passant entre Saint-Clair et Dubuisson. )
O mes amis, pour moi quel heureux avenir! J'aurai donc le bonheur de vous appartenir!
SAINT-CLAIR
Dans mon meilleur ami je vais trouver un frère.
Je brûlais de conclure une union si chère : Tout réussit enfin au gré de mes souhaits.
VALCOUR
Cependant votre frère avait d'autres projets. Il protège Belval , le conduit, l'encourage : Sans doute cet hymen n'aura pas son suffrage.
DUBUISSON
Nous nous en passerons.
VALCOUR
Il me hait, m'a-t-on dit.
DUBUISSON
Qu'importe?
VALCOUR
Sur Agathe il a quelque crédit; Il n'épargnera rien pour me nuire auprès d'elle.
DUBUISSON
Oh ! je saurai mettre ordre à ce prétendu zèle. Et, sans plus différer, je vais dès aujourd'hui L'engager poliment à demeurer chez lui.
Mais terminons d'abord notre importante affaire. Pour presser le contrat, je vais chez mon notaire. Je ne vous parle pas du cautionnement : Demain il sera prêt. Je le trouve aisément
ACTE IV, SCENE V
Sur des fonds que j*avais laitsëft dans le nc^goce ; £t vous Tacccptcrez comme présent de noce.
v4Lr.oiîR.
Quoi, vous voulez eiicor....
HAIWT-CLAïa.
Je me joins à vos vœux .
Mon père, et je le prie....
VAix:oitR.
Ami trop généreux î
nUBITISSOlf.
Allons, il se fait tai*d; je sors sans plus attendre. Adieu, mon cher Valcour.
VALCOUR
Monsieur....
DUBUISSOtf.
Adieu , mon gendn?.
SAINT-CLAIR, VALCOUR
VALCOUR
Quel homme respectable! Ah! je suis confondu De toutes ses bontés.
saintk:lair.
Ce choix vous était du.
Il fera le bonheur d'une sœur qui m Vst chère , Et lui seul envers vous peut acquitter mon pèi^.
VALCOUH.
Comment! que dites- vous , Saint-Clair ?
La vérité.
Il vous doit ses plaisirs et sa félicité. C'est vous qui, de ses goûts réformant l'habitude, L'avez rendu sensible aux charmes de l'étude. Et moi , moi qui m'exerce à marcher sur vos pas , Guidé par vos conseils que ne vous dois-je pas?
VALCOUR
Ce que je fais pour vous, Saint Clair, est peu de chose;
C'est un devoir sacré que l'amitié m'impose.
Par d'utiles avis diriger vos essais,
Vous préparer la voie à de brillants succès;
De la saine raison embrassant la défense.
Affranchir votre esprit des langes de l'enfance.
Le délivrer du joug des superstitions ,
Porter l'indépendance en vos opinions;
Vous apprendre à marcher entre des précipices,
A fuir les préjugés presqu'autant que les vices;
Et vous montrer qu'on peut, cédant à ses désirs,
Honorer la vertu sans nuire à ses plaisirs :
Voilà ce que de moi notre amitié réclame ;
Voilà les vérités que je verse en votre âme ;
Je remplis le devoir que l'honneur m'a tracé:
Si vous m'aimez un peu je suis récompensé.
Que de droits vous avez à ma reconnaissance! Payer tant de bienfaits n'est pas en ma puissance; Jamaisje n'oublîrai....
ACTE IV, SCÈflE V
VALCOlîR.
J Vutcnds quelc|triiii , jt* rroi».
5AIWT-CLAIR.
Eo eiïot.
V\LC<MIB.
De Doriiieuil jt* reconnais la voix.
SAIPTT-CI.AIR.
c'est lui-même. A celle heure, ici, que vionl-il faire?
VALCOUR
Quoi ! monsieur Dubuisson n*a pu nous en défaire? .. Cher Sainl-Clair, pardonnez si je mVxprime ainsi.
SAINT-CI.AIR
Oh! je vous l'abandonne; il me faligue aussi. De ses prétenlions sans cesse il nous assomme. Autrefois je Taimais, il me semblait bon homme; Mais, depuis qu'en ces lieux vous vivez avec nous. Ce n'est plus qu'un censeur incommode et jaloux. Il entre.
VALCOUR , à part , rn aprrcnrant HrUal.
Kncor Bel val ! que son aspect me gène î
SAINT-CLAIR, VALGOUR, BELVAL, DORMEUIL
VALCOUR
Jeune homme , quel motif en ces lieux vous ramène ? Osez-vous bien d'un père, irrité contre vous, Méconnaître les lois et braver le courroux ?
DORMEUIL
C'est moi qui le conduis. Vous trouvez bon , je pense , Que de vous consulter, monsieur, je me dispense.
SAINT-CLAIR
Mais peut-être à monsieur j'ai droit de rappeler....
DORMEUIL
c'est à toi justement que Belval veut parler.
SAINT-CLAIR, passant entre Valcour et Belval.
Monsieur m'est inconnu , sa visite m'étonne.
DORMEUIL
Tu profites fort bien des leçons qu'on te donne....
SAINT-CLAIR
Ah ! ne me forcez pas, mon oncle, à vous manquer! Au fait , que me veut-on ?
BELVAL
Je vais vous l'expliquer.
Un oncle vertueux, et que mon cœur révère, M'a prodigué ses soins, m'a tenu lieu de père, Comblé de ses bienfaits, élevé dans ses bras : Lui-même dans le monde il a guidé mes pas.
ACTE IV, SCÈNE Vf
A cet oncle chéri, mon protecteur, mon maître. Je dois ce que suit, et ce que je puis être. Eh bien, de ce vieillard auguste et respecté, Vous avez lâchement flétri la probité.
Un libelle....
SAINT-CLAIR
Un lib<*lle ! Expliquez-vous.
VALCOUR, à part.
Qn*entend»-je!
BBLVAI..
Oui, rougitsea; je suis le neveu de Solange.
SAIHT-CLAIR.
Solange !
VALCOl)R,à part.
Quel revers!
SAINT-CLAIR , Imu à Valcour.
Ils savent tout , grands dieux '
DORUEUIL, à Belvml.
Oui, cette épreuve enfin lui doit ouvrir les yeux.
VALCOUR , Imu à Sunt-CUir.
Rien ne prouve....
SAINT-CLAlii, à Valcour.
Ah ! je sens des atteintes cruelles !
IHJRMBUIL.
Toi, Saint-Clair, devenir un feiscurde libelles! Et pour ce vil métier lu n'as point eu d*horreur !
SAINT-CLAIR
Pourquoi d'écrits pareils me supposer Pauteur?
BEL VAL
Je veux vous épargner une vaine impostunv
( Montrant le manuscrit. )
Osez-vous démentir, monsieur, votre écriture ? Ce manuscrit....
SAINT-CLAIR
Que vois-je? 6 ciel!
VALCOUR, à part.
Je suis vendu î Ne nous trahissons pas; rien n'est encor perdu.
BELVAL
Le hasard m*a fourni cette utile lumière.
Les lois me promettaient une justice entière;
D'un débat scandaleux j'ai voulu m'abstenir : '
Le nom de votre père a dû me retenir.
Il est d'autres moyens do venger cette offense.
VALCOUR , à part.
Que faire?
SAINT-CLAIR , bas à Valcour
Il n'est plus temps de garder le silence.
BLLVAL.
Les conseils de monsieur ne sont plus de saison : Vous m'avez outragé, j'en demande raison.
SAINT-CLAIR, regardant Valcour.
En effet.... je le sens.... oui, l'honneur doit prescrire... Quoi! Valcour, à monsieur n'avez-vous rien à dire?
VALCOUR , à part.
(Haut.)
Il va parler!... Monsieur , Saint-Clair est mon ami ; A ce cartel , c'est moi qui répondrai pour lui.
SAIN r CLAIH.
Pour moi 3«..
ACTE IV, SCfcWE VI
BBLVAL.
Non, ccét à lui de vider sa querelle ; Vous irétcs pas, monsieur, fauteur de ce libelle ?
( PuMnt rntrr Valroar et SMol-GUir. ) VALCOUR.
Eh ! messieurs, tout ceci peut encore arranger. Pour un pareil sujet faut-il donc sVgorger? Quand Saint-Clair a tracé IVcrit qui vous offense , 11 n*ena pas senti toute la conséquence; Ne voyez là qu*un trait de jeune homme.
Arrêtez.
Epargnez-moi, monsieur, de telles lâchetés. Oui, je vous désavoue. On peut à la jeunesse Pardonner une erreur, et non une bassesse. Mon cœur est indigné, mais n*est pas incertain. ( A Bclval. )
Ce libelle odieux est écrit de ma main ; Il outrage un vieillard qui vous servit de père; Vous me voyez, monsieur, prêt h vous satisfaire.
no H M Eli II..
Bien, mon neveu.
VALCOUR
Saint-Clair, vous voulez....
SAINT-CLAIR
c'est assez Je vous connais enfin mieux que vous ne pensez. Je vois tout maintenant, le voile se déchinv
VAiroïK.
Je ne sotiffrirai pas...
DORMEUIL
Parle , que veux-tu dire ?
VA.LCOUR.
Saint-Clair....
BELVAL
Expliquez-vous.
Ce n'est plus le monient.
Quand je vais expier mon triste aveuglement , Toute explication serait lâche et honteuse ; Ma loyauté toujours vous paraîtrait douteuse.... Non, monsieur, non; d'abord je vous satisferai , Et si j'existe après je me justifîrai.
VALCOUR , à part.
(Haut.)
S'il sort, j'ai tout à craindre. Ah ! ce combat....
SAINT-CLAIR
De grâce...
VALCOUR
Non , je dois l'empêcher ou prendre votre place.
DORMEUIL
Saint-Clair, pour cette nuit je t'emmène avec moi.
SAINT-CLAIR
Je vous suis.
VALCOUR
Arrêtez! votre père.... je doi...
SAINT-CLAIR
Sortons, messieurs, sortons.
JUSTINE, DUBUISSON
DUBCISSON.
Est-il bien vrai, Justine? en es-tu bien certaine? Quoi ! mon fils!
JUSTINE
Oui , j'étais dans la chambre prochaine, Et j'ai tout entendu ; je ne puis m'abuser. Votre frère et Bel val sont venus l'accuser.
DUBUISSON
D'avoir fait un libelle?
JUSTINE
Oui , vous dis-je.
DUBUISSON
Qu'entends-jeî Et contre qui , Justine?
JUSTINE
Un monsieur de Solange, Un oncle de Bel val. Dois-je encor répéter?
Solange ! c'est cela, je n'en puis plus douter.
Voilà pourquoi mon frère, au moment de m'instruire,
( Tirant la brochure de sa poche. )
M'adresse ce pamphlet et m'invite à le lire:
ACTE V, SCKNK I
Ajoutant i\\w lui-in^inc il viendra r<> matin
Me découvrir Tauteur.... < )ui , rien n'est plus certain....
Tout sVxplique.... Voyons, que sais-tu davantage?
Poursuis.
Relvat jnluux de vengrr cet outrage, Heprochant «î Saint-Clair sa lâche trahison , De ce funeste écrit a demandé i*aison.
uUBinssoN.
Il ne mérite pas les craintes qu'il me coùlr, î/ingralî... Dis-moi, Valcour était présent?
JIJ.STINE.
Sans doute.
DliBI ISSON.
Qu'a-t-il fait? parle donc, et ne me cache rien. Dis.
Quoique de Valcour je penst* peu de hien , En cette occasion je dois ^tre sincère : Il offrait de se battre ou d'arranger Taffaire.
1X1 BUISSON
Je le reconnais l«î.
JIT.STINE.
Mais Saint-Clair a d'ahord Comme une lâcheté repoussé tout accord.
DUBUiSSON.
Eh quoi ! pour soutenir une telle infamie. Le malheureux encor court exposer sa vie!
JUSTINE
Hé ! monsieur, si je puis m'exprimer librement , C'est votre faute aussi.
DUBUISSON
C'est ma faute? Comment?
Parle.
JUSTINE
Oui, vous méritez les chagrins qu'il vous cause C'est vous dont l'imprudence à ce péril l'expose. Vous souffrez qu'à vos yeux Valcour et ses pareils Corrompent votre fils par leurs mauvais conseils: Par eux, n'en doutez pas, sa jeunesse est séduite. Au lieu de surveiller ses mœurs et sa conduite , Vous êtes le premier à flatter ses travers ! Eh ! qu'importe, monsieur, qu'il compose des vers? Parmi les beaux esprits qu'importe qu'on le nomme? Il fallait avant tout en faire un honnête homme : Mieux vaut moins de jargon et plus de probité.
DUBUISSON
Insolente!
JUSTINE
Monsieur, je dis la vérité.
Moi, je te le défends.
JUSTINE
Votre intérêt l'emporte.
DUBUISSON
Si tu dis un seul mot , je te mets à la porte.
JUSTINE
Puisque vous vous fâchez , je me tais.
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DirBDIftAON.
Tu fais bien.
Valcour est-il sorti ?
JUHTllfE.
Ma foi , je n en sais rien ; l/inlërêl <|uc j*y prrnds....
DUBUiSSON.
Trêve d'impertinence, Allez voir.
JUSTINE
Justement, le voici qui s'avance.
( DubuÏMOD fait «igné à Juttiii^ de lortir. )
DUBUISSON, VALCOUR
Qu'est-ce donc, cher ami? vous paraissez troublé?
DUBOISSON.
De honte et de douleur, oui , je suis accablé !
VALCOUR
(^onmient ?
DUBUL^iSOff.
Vous connaissez cette infâme brochure?
VALCOUR
Que vois-je?
DUBIJISSON.
Eh bien, Valcour!
VALCOUR
Monsieur... je vous conjure...
De qui la tenez-vous?... daignez me confier....
DUBUISSON
Mon frère, par Marcel, vient de me l'envoyer.
VALCOUR
Marcel !
DUBUISSON
Vous vous troublez.
Moi?
DUBUISSON
Pourquoi vous contraindre?
Je suis instruit de tout, il n'est plus temps de feindre.
VALCOUR
Vous savez....
DUBUISSON
Oui, vousdis-je, oui l'on m'a tout appris. L'auteur de ce libelle est mon malheureux fils.
VALCOUR
Saint-Clair!
DUBUISSON
Ne cherchez plus à m'en faire un mystère. En vain votre amitié veut épargner un père.
VALCOUR
Monsieur....
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OUBt7lft80N.
Oui, le hasard a détruit votre espoir.
Justine m'a conté la scène d*hier soir.
VAt.roUR.
Justine ?
D*ici près elle a pu tout entendre.
Ah ! Justine....
DITBDtSSOIf. •
A ce coup aurais-jc dû ui attendre '..,
VALCODH . à pmn.
Quel fortuné hasard !
DirBUissorr.
Vous voyez, je sais tout.
VALCOUR , à part.
Ma foi, profitons-en, poussons jusques au bout.
DUBllISSOIV.
Vous ne répondez rien ?
VAI.COLR.
Ah î cessez de le croirr.
Qui? Saint-Clair, votre fils aurait flétri sa gloire' Non , je ne puis penser.. .
DU BUISSON
Tout parle contre lui.
VALCOUR
Monsieur, dans quelque piège on rentraineaujourd'hui.
DlIBUISSON.
Ah! son indignité n*est que trop véritable' I. iô
Accepter le cartel, c'est s'avouer coupable!
Un cartel!., malheureux !..que vais-je apprendre, hëlas!
V4LCOUR.
Rassurez- vous, monsieur, ils ne se battront pas.
DUBUISSON
Eh ! peut-il éviter, lorsque l'honneur l'exige....
VALCOUR
Ils ne se battront pas; ne craignez rien, vous dis-je. Je vois leur but, malgré les détours qu'ils ont pris; ' C'est à moi qu'on en veut, non pas à votre fils.
DUBUJSSON.
A vous?
VALCOUR
J'en suis certain , croyez-en ma parole, Tout ce bruit n'est, monsieur, qu'un prétexte frivole. En accusant Saint-Clair d'un prétendu pamphlet , Dont il n'est pas l'auteur....
DUBUISSON
Ah ! Valcour, s'il vous plaît , Ne le défendez plus.
VALCOUR
Mais daignez, je vous prie....
Eh bien, soit : supposons que par étourderie Il ait tracé l'écrit qu'on dit si criminel , Uu oncle viendrait-il provoquer un duel ? On attaque Saint-Clair, mais c'est pour mieux m'atteindra; A trahir son ami l'on prétend le contraindre; Car, Dormeuil (je vous dois cet important aveu), Dormeuil a dès hier emmené son neveu.
Dans quel but? Cette nuit ils ont mis leur étude
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A vaincre set remords et son incertitude;
Et pctit-^trr leurs iioins, chassant tout repentir,
A m*accuscr, monsieur, l'auront fait ron«*ntir.
Dt7Bt)iSSON.
Mon 6ls?
vAicorn.
Pour vous tromper on prépare la voie.
Songez h ce pamphlet quVn hâte on vous envoie; Et par qui ? par Marcel !. . . Le piëgc est bien dressi» ! . . Marcel est un fripon qu*hier soir j'ai chassé : Il se sera vendu; Tintérét , la vengeance. L'auront mis aisément de leur intelligence; Il va jouer un rôle, et, s'il en est besoin. Il viendra contre moi leur servir de témoin. Tel est leur but, monsieur, rien n'est plus véritable.
Dl BUISSON.
En effet , tout cela me semble assez probable. Mais pourtant quand un fait est aussi positif....
VALCOITK.
Votre frère est doué d'un génie m vent if; Quelque fable par lui vous sera débitée : Saint-Clair aura peut-^tre écrit sous ma dictée... Que sais-je?... il suffira d'un prétexte grossier.
DUBUISSOll.
De ces sottises-là qu'il ose me payer.
Nous veri-ons! Pens€»-t-il qu'aisément on nie joue?
VALCOYIR.
Oui, c'est là sa pensée, en public il l'avoue. Vous n'êtes, selon lui (pardon, j'y suis force),
Qu'un homme sans moyens, un bourgeois renforcé, Dont la simplicité va jusqu'au ridicule.
DUBUISSON
L'insolent! il verra si je suis si crédule ! Ah! monsieur l'avocat!... je ne suis plus surpris S'il prenait avec moi certains airs de mépris.... Morbleu! n'espérez pas que je sois votre dupe.
VALCOUR
Vous voyez maintenant le soin qui les occupe.
DUBUISSON
Si je le vois! D'abord ils sont tous contre vous; Votre perte est leur but, leur espoir le plus doux.
VALCOUR
J'en ai peur.
DUBUISSON
J'en suis sûr, vous dis-je ; et l'on espère Que je vais bonnement croire à cette chimère.
VALCOUR
£h ! mais....
DUBUISSON
Vous supposer sans honneur et sans foi.
VALCOUR
En effet.
DUBUISSON
Vous prier de sortir de chez moi.
Sans doute.
DUBUISSON
Et, me rendant aux vœux de ma famille. Accueillir ce Belval et lui donner ma fille.
AGATHE, DUBUISSON, VALCOUR
AOATIIF.
Ah ! mon père« est-il vrai ? quelle afTreiise nouvelle * On dit qu'avec Helval mon frère a pris querelle; On parle de pamphlet, d*o(Tensc, de duel.... Se peut-il ?
DUBUISSON
Qui t'a dit tout cela ?
C'est Marcel.
VALCOUR , à DubuiMoii
Marcel ! Vous entendez.
DUBUISSON , à Valcour
Sans doute.
VALCOUR, i DubuisMo
L'on s'empresse D'assembler les acteurs pour commencer la pièce.
DUBUISSON , à Valcour.
Oui , c'est cela.
AGATHE
De grâce, ah! daignez m'écouter.
VALCOUR
Votre oncle est avec eux , rien n'est à redouter.
AGATHE
Mais....
DUBDISSON.
De tous ces gens-là n'occupe plus ton âme.
AGATHE
Que dites-vous? ô ciel l
DUBUISSON
Ton frère est un infâme , Un malheureux ; ton oncle est un impertinent : Quant au monsieur Belval , qu'il vienne maintenant. Je vous le recevrai....
AGATHE
Je ne saurais comprendre :
Expliquez-moi....
VALCOUR
Bientôt vous allez tout apprendre.
DUBULSSON.
Ils viennent !... J'en serai bientôt débarrassé.
BELVAL, SAINT-CLAIR, AGATHE, DORMEUIL, DUBUISSON, VALCOUR
AGATHE
Je te revois y mon frère ! ah ! mon cœur oppretM* î
SAIirr-CLAIR.
Calme-toi.
DORMFniI..
Tout cela s*cst arrangé, ma nièce.
VALCOUR, à DobuiMon.
Vous le voyez.
DOliMI'UlL.
Je viens accomplir ma promesse.
Mon frère , et démasquer un fourbe , uo imposteur.
( Montrant Valcour. )
Du pamphlet de tantôt reconnaissez lauteur.
DUBIJISM>N , à Valcour.
Eh bien , l'avais-je dit ?
DORM£l!IL.
Mon neveu trop facile, Et prêtant à ce traître une plume docile. Sans savoir dans quels maux sa bonté Tentraînait , A remis de sa main le manuscrit au net. Monsieur, dont la prudence égale rartifice. De son propre travail a détruit tout indice , Pour pouvoir au besoin en accuser Saint-Clair.
DUBUISSON, à Valcour.
Nous y voilà !
BELVAL
Solange, un oncle qui m'est cher, Est, dans ce livre affreux, couvert d'ignominie. J'accusai votre fils de cette calomnie, Espérant qu'à nos yeux il allait arracher Le voile qu'un perfide a pris pour se cacher. Mais , craignant qu'on ne pût douter de son courage. Il gardait le silence, il supportait l'outrage. Et n'eût rien avoué , s'il n'eût appris enfin Qu'à nos yeux éclairés il déguisait en vain , Et que , des vils complots tramés pour le séduire , Marcel avec détail avait su nous instruire.
DUBUISSON , à Valcour.
Marcel ; justement.
Oui , telle est la vérité.
DORMEUIL
Monsieur se tait : malgré sa rare habileté ,
Des faits aussi constants ont trop su le confondre.
VALCOUR
Vous parlez à monsieur , c'est à lui de répondre.
DORMEUIL , à Dubuisson
Eh bien ?
DUBUISSON
Eh bien , j'attends que vous soyez au bout. N'avez- vous rien à dire encor?
DORMEUIL
Vous savez tout.
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Ainsi donc, vouh ptMisiez mv. traiter en (jérontc ! Vous aviez sur ce plan ajusté votre conte; Mais on voit cloir, on sait à quel but vous visiez , £t Ton nVst pas un sot, quoi que vous en disiez.
DOIlMBini..
A l*ëvidence ainsi se peut-il qu'on résiste !
SAINT-CLAIH.
Mon père....
DDBtlISSOtV.
Taisez-vous, malheureux libelliste!
SAIPfT-CLAin.
Mais du moins....
DtlBUISSOri.
Taisez-vous; vous perdez le respect.
Allez, délivrez-moi de votre indigne aspect; Sortez, épargnez-moi le soin de le redire.
nORMEIHL.
Il a perdu le sens.
ELMIRE, DOR^ŒUIL, DUBUISSON
VALCOUR
MARCEL, aoDOix^ant.
Mademoiselle Elmire.
AGATHE
Elmire !
VALCOUK, à part.
Juste ciel ! ah ! qui peut l'amener?
(Haut à Elmire.)
De grâce, en ce moment veuillez me pardonner; Je ne saurais....
ELMIRE
Monsieur, pas de vaines défaites; Vous m'entendrez.
VALCOUR
Demain , j'aurai l'honneur....
ELMIRE
Vous êtes Le mortel le plus faux !
VALCOCR.
^ Mais....
ELMIRE
Un homme infernal.
VALCOUR
Mais, madame....
ELMIRE
Je viens de lire le journal.
Comment suis-je traitée?
VALCOUR, à part.
Ah! c'est Marcel encore....
Le traître!
BLMIRE.
Votre plume ainsi me déshonore !
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Voui ittaquez ainsi ma réputation, Après ni*avoir proinin....
vALCoua.
Cette «iplication.
KLMiaE.
Je vciii parler.
VALCOUR
Songez....
RLMIRfc'.
Plus de mystère.
MARCEL, à pan.
Fort bien.
BLMIRB.
On connaîtra votre affreui caractère.
Eh quoi ! je viens hier acquérir votre appui; Et sur moi vous osez publier aujourcrhui Un article insultant, deux pages d'impostures! Au lieu de me louer, vous m*accablez d'injures !
DUBtlISSON , à Valcoar.
Valcour....
VALCOUR, à DubuiaM>n.
Us sont d'accord.
DORMECIL.
Ah ! le trait est chantiaot !
KLM1RE.
J'avais fait cependant les choses noblement ; Vous en conviendrez.
DORMEtlL.
Bon'
ELMIRE. fil i^-fi-i
Pour de pareils services.
Je ne regarde pas à quelques sacrifices.
DU BUISSON
Je veux être pendu si j'y comprends un mot.
ELMIRE
Et m'insulter après! >v •)«
DUBUISSON , à Valcour.
Elle est donc du complot ?
VALCOUU, à Dubuisson.
C'est cela : de Belval Elmire est la maîtresse.
BELVAL
Eh bien, monsieur, voyons; montrez donc votre adresse.
ELMIRE
Belval !... Eh ! dites-moi , qu'êtes-vous devenu Depuis près de deux ans que je ne vous ai vu ?
AGATHE, à part. uin i2ï
Deux ans ! se pourrait-il ?
1)UBUISSC)N , à Valcour.
C'est une comédie.
AGATHE , à part.
S'il ëlait innocent !
DUBUISSON
La pièce est bien ourdie ; Mais par malheur on sait qu'il vous voit chaque jour; Et nous avons ici tous ses billets d'amour.
BELVAL
Mes lettres! Ah ! madame, aurais-je dû m'attendre....
ELMIRE
Valcour de votre part me pressa de les rendre.
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BELVAL
De ma part ?
RLMIMK.
Oui, sann doute.
BKr.VAL.
Ah! je serai vcngë.
KLMIRF.
Par vous de ce message il se disait chargé.
VALCOUR, à part.
Ah ! maudite chanteuse!
nUBIIISSOfr , à Valcour.
Ils sont ligués ensemble.
DORMEUII., à DubuiMon
Eh bien! qu'en dites- vous enfin ? que vous en semble ?
DUBUISSOK.
Je dis que vous avez suborné des témoins. Et que pour me jouer vous unissez vos soins.
KLMIRK.
Suborné! quoi, monsieur, vous refusez de crou*e....
DUBUISSON
Allons, vous me contez une plaisante histoire.
EL M IRE
Ah ! je perds patience ! on n'y saurait tenir! Quel homme !
DORMEIJIL.
C.almez-vous; ces débats vont finir ; Je n'ai qu'à dire un mot.
ELMIRK.
Dites- le donc, de grâce.
DORMEDIL, à Valcour.
J'ai voulu voir jusqu'où vous pousseriez l'audace,
(A Dubuisson. )
Monsieur; et vous, jouet de sa duplicité,
Jusqu'où pourrait aller votre crédulité.
( A Valcour. )
Mon neveu, selon vous, est l'auteur du libelle ?
Le manuscrit en offre une preuve fidèle ?
Mais, lorsque tout vous sert et semble l'accuser,
Il nous reste un témoin qu'on ne peut récuser.
VALCOUR
Un témoin ! Qu'est-ce à dire ?
DORMEUIL
Ah! vous allez l'apprendre.
Vous aviez exigé que Saint-Clair vînt vous rendre Le premier manuscrit, qui pouvait vous trahir; Il s'est heureusement trop pressé d'obéir ; Et de votre recueil par hasard écartée, Parmi d'autres papiers, une feuille est restée. Je viens de la trouver, je vous l'apporte ici ; Elle est de votre main , monsieur, et la voici. Tenez, mon frère.
VALCOII» , à part.
•; a O ciel !
DUBUISSON
Que vois-je? est-il possible?
VALCOUR
Mon cher.... fr t\ iw u »1
KLM IRE.
£h bien, monsieur?
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DU BUISSON
Ahl quelli! trame horriblr!
VALCOtm.
Je vais vous expliquer....
DUBUI.HHOIV.
Il nVn est pas l>«>soin ; Et de mentir encon» épargnez-vous le soin.
KLMIRR, à DuhuUêon.
Votre obstination ëtait-cllo choquante?
On peut être, monsieur, légère, inconséquente.
On peut flatter des gens que Ton méprise au fond ,
Et payer des journaux comme tant d^autres font ;
Mais d*une calomnie appuyer la bassesse!...
Je suis vengée enfin , il suffit ; je vous laisse.
Ce que je viens d'appi^endre enchante mes esprits ,
Et j'en vais de ce pas régaler tout Paris.
(E»«torl.)
MARCEL, BELVAL, SAINT-CLAIR, AGATHE, DORMEUIL, DUBUISSON, VALCOUR
VALCOUR
Je ne saurais lutter contre tant d artifice.
Je le vois ; mais un jour vous me rendrez justice.
lUIBUiSSON.
Pas de phrases, sortez.
BELVAL
Quant à moi, !e dédain...
VALCOUR
Monsieur, nous nous verrons.
DUBUISSON
Sortirez-vous enfin î
VALCOUR
Oui, je sors; oui, je dois abandonner la place. Mais pas d'emportement, surtout pas de menace; Vous pourriez payer cher d'injurieux propos : Songez-y bien, monsieur.... j'écris dans les journaux
(Il sort.)
BELVAL, AGATHE, DORMEUIL, DUBUISSON, SAINT-CLAIR, MARCEL
DD BUISSON
Mon frère , que dit-il ?
DORMEUIL
I^aissez ce misérable.
MARCEL
Allons, je suis vengé, c'est toujours agréable.
DORMEUIL
Tu nous as bien servis, Marcel, compte sur moi; Tâcbe d'être honnête homme, et j'aurai soin de toi.
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MARCEL
Oh ! je vous le promets, plus d*intrigue.
DDBI I.HHON.
Le traîlrcî...
Oui, de mes volontés, il sVtait rendu maître! C*est (|u*il a de Tespril.... sans cela....
IM)RftlKi;iI..
J'en conviens.
DU BUISSON
Vous m'avez (iélivrc de mes honteux liens,
Et ce sont vos conseils qu'à présent je veux prendre.
Pardonne-moi, mon fils; Bclval, soyez mon gendre.
SAIKT-CLAIR.
Ah ! mon père !
B£LVAL.
Monsieur!
DUBUISSO^.
J'abjure mon erreur.
Et dans votre amitié je place mon bonheur. Cependant....
DOR.MKIJIL.
Qu'est-ce encore, et quel soin vous occupe? Parlez.
1)1 BUISSON
De ce fripon , je fus longtemps la dupe. Pour moi c'est un affi-ont, une honte; en un mot Je crains après cela de passer pour un sut.
PORMEUIL.
Allons!
DU BUISSON
A mes dépens peut-être Ton va rire.
Qu'en pensez-vous? de moi qu'est-ce que l'on va dire, Mon frère? croyez-vous qu'on me traite bien mal?
DORMEUIL
Vous le saurez demain , en lisant le journal.
TRAGÉDIE
NOTICE
Lequel est le plus difficile, de faire une tragédie ou de faire une comédie ? C'est une question que Ton entend débattre tous les jours , et qui me semble parfaitement oiseuse, car il est impossible de la résoudre. En effet , ce n'est pas tel genre d'ouvrage qui présente plus ou moins de difRcultés que tel antre, c'est le genre d'esprit et de talent que possède un écrivain qui le rend plus ou moins propre à traiter la comédie ou la tragédie. Cbaque poète a une vocation spéciale, et il rencontre d'autant plus de difficultés qu'il s'écarte davantage de cette vocation.
Je serais disposé h croire cependant qu'il est plus aisé au poète tragique de se pliera la comédie, qu'il ne Test à un auteur de comédies d'atteindre au style et aux combinaisons tragiques. Mon opinion s'appuie sur des faits. Nos trois grands tragiques ont essayé la comédie, et Voltaire seul a écboué; tandis que panni les auteurs comiques de quelque célébrité, qui ont tenté la tragédie, il n'en est aucun qui ait réussi. Il n'y a rien de mauvais comme le S<ipor de Regnard ;
et \Annibal de Marivaux , écrit d'ailleurs avec pureté et même avec élégance, manque tout à fait de nerf, de chaleur et d'élévation. Je ne citerai ni Gresset ni Piron, quoique tous deux aient abordé l'un et l'autre genre ; mais ils n'ont pas laissé ce qu'on appelle un théâtre. Toutefois je ferai observer que chacun de ces auteurs a composé une comédie remarquable ( la Mélromanie surtout ) , et que leurs tragédies ai Edouard III , de Gustai^e Vasa , etc., etc., sont fort au-dessous du médiocre. Je dirai ici en passant que je n'ai jamais pu comprendre comment l'auteur rocailleux et barbare de Gustave, de Callisthene , des Fils ingrats y était le même homme qui a écrit la Métromaniey dont le style est parfait depuis le premier vers jusqu'au dernier. Pourquoi Piron est-il grand poëte dans une seule pièce, et mauvais écrivain dans toutes les autres? Personne, que je sache, n'a encore trouvé le mot de cette énigme. Quant à Molière, il n'a pas fait de tragédie, et sans doute il a eu raison , à en juger du moins par ses comédies héroïques, qui au reste lui ont été commandées. D'ailleurs ce grand génie, à la fois auteur, acteur et directeur, n'aurait certainement pas eu le temps d'écrire la tragédie, lors même qu'il eût été doué, ce dont il est permis de douter, des qualités nécessaires pour venir à bout d'une pareille œuvre.
Cette dernière remarque me conduit naturellement Vi parler des difficultés d'exécution des deux genres d'ouvrages dramatiques , lorsque le plan est arrêté ,
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c*e8t-à-cliro lortquo 1 auteur n*a plus qu'à écrire m pièce. Je n*hésite pat à lo déclarer, le ttylc tragique roe paraît exiger incomparablement plus de soins , d^efforts et de travail que celui de la comédie. IJi > jamais on ne permet une expression commune , jamais une pensée qui manque de force, de chaleur ou de dignité; là, il faut être grand sans enflure, simple avec noblesse, et toujours élégant et pur sans affecta* tion ni monotonie ; enfin il faut constamment frapper Timagination ou émouvoir le cœur, sans cesser de flatter Foreille. J^ajouterai , et cette considération me semble sans réplique, que Tauteur comique a le dictionnaire entier à sa disposition , tandis que le poète tragique peut faire usage tout au plus de la dixième partie des mots, tant il y en a qui sont exclus du style élevé.
Il est vrai que de nos jours il n'en est plus tout à fait ainsi. Nous ne sommes plus assez dupes pour nous laisser gêner par des règles et des entraves ; dans nos ouvrages dramatiques, tous les genres, tous les langages sont confondus; ce ne sont plus des tragédies, des comédies ou des drames, c*est un mélange de tout cela , c'est quelque chose qui n a pas encore de nom , et qui, comme les centaures et les satyres de la foble, n'est que le i*ésultat bizarre d'un accouplement monstrueux.
Depuis quelques années on a pris pour Shakspeare un enthousiasme qu'il mérite à certains égards; mais on a eu tort , selon moi , de nous le donner comme un
modèle à suivre. Je suis de l'avis des hommes qui admirent son génie, mais je ne saurais approuver les auteurs qui vont chercher une poétique dans ses ouvrages. Pourquoi vouloir nous faire rétrograder jusqu'à l'enfance de l'art dramatique ? D'ailleurs Shakspeare a écrit pour sa nation et pour son époque, qui n'ont aucun rapport avec notre époque et notre nation.
Voici ce que Grimm écrivait à ce sujet , en l'année 1776:
« Le plus grand mal que pourrait produire en (( France la traduction de Shakspeare , ce serait de « détourner nos jeunes gens de l'étude des seuls mo- « dèles dont l'imitation soit sans danger; ce serait de « les inviter à s'essayer vainement dans un genre qui « ne pourra jamais convenir ni aux mœurs, ni à l'es- « prit de la nation. Il est sans doute beaucoup plus a aisé de violer toutes les règles de l'art que d'en ob- « server une seule. Il n'est pas difficile sans doute ce d'entasser une foule d'événements les uns sur les « autres ; de mêler le grotesque et le terrible , de « passer d'un cabaret à un champ de bataille, et d'un « cimetière à un trône. Il y a bien moins de difficulté « à rendre la nature telle qu'elle se présente aux yeux, « qu'à la choisir toujours avec ce discernement heu- .< reux qui suppose le goût le plus sûr et le plus déli- « cat. Enfin on parvient avec bien moins de peine à M exagérer la nature qu'à l'embellir. »
Après avoir lu ce passage , il m'a semblé que Grimm
méritait cii cfTvt le nom de pftit prophviv , que la société (l*alors lui avait donné.
Je m^aperçoin un peu tard que Ton pourrait tirer une singulière conséquence de ce que je viens d'écrire. Il semble en effet que, depuis trois pages, ma vanité s<* complaise au milieu de réflexions, de comparaisons, de subtilités peut-^tri\ qui tendraient toutes à amener la conclusion la plus ridicule. J*ai dit que , pour faire des tragédies, il fallait une autre sorte de génie que pour composer des comédies ; et qu'excepté Corneille et Racine , qui d'ailleurs n'ont fait que de courtes excursions hors de leur véritable domaine, aucun auteur n'avait nuissi dans les deux genres. Or, j'ai fait des tragédies et des comédies qui ont été bien reçues du public ; j'ai donc eu à la fois et les triomphes que Molière n'a pas osé tenter, et ceux que Voltaire n'a pu obtenir ; d'où il suit que j'ai en moi l'étoffe de plusieurs célébrités, enfin que je suis un tout à fait grand homme.
On me fera la grâce de ne pas me supposer une telle pensée. Si je me suis mal expliqué, je vais tâcher de me faire comprendre mieux. A bien peu d'exceptions près, les hommes de génie ne sont supérieurs que dans un seul genre ; tandis que les hommes de moindre portée peuvent t^tre passables dans plusieurs. Voilà ce que je crois, voilà ce que je m applique à moi-même. Si j'ai fait des tragédies et des comédies qui ont obtenu quelque succès, c'est qu'en écrivant j'ai toujours eu les yeux fixés sur les maîtres, c'est que j'ai , en quel-
que sorte, vécu à leurs dépens. La Fontaine a dit quelque part :
Jupîn pour chaque état mit deux tables au monde : Vj^ *• L'adroit , le vigilant et le fort «ont assis A la première ; et les petits Mangent leur reste à la seconde.
Eh bien , moi , je l'avoue , je suis de ceux qui mangent les restes ; ce qui ne m'a pas empêché cependant de faire quelquefois assez bonne chère.
Mais arrivons enfin à la tragédie de Charles VI.
J'avais souscrit à la Collection des Mémoires relatifs a V Histoire de France^ éditée par Petitot, et je lisais avec empressement chaque volume aussitôt qu'il paraissait. En tête des Mémoires de Boucicaut , publiés en 1819, est un tableau du règne de Charles VI , tracé avec ce talent que l'on retrouve dans tous les tableaux, résumés et soudures dont le savant et consciencieux éditeur a enrichi sa précieuse collection. Je relus plusieurs fois ce morceau , et chaque nouvelle lecture me fortifiait dans la pensée qu'il serait possible de mettre sur la scène cet infortuné monarque, et de le rendre intéressant, sans avilir la majesté royale. Cependant, quand je comparais Je mal que m'avait donné Scipion Émilien^ à la facilité avec laquelle j'avais écrit le Folliculaire , j'hésitais à entreprendre une tragédie. D'ailleurs, 8oit instinct véritable, soit que ma paresse élevât la voix à mon insu , il me semblait que le genre de la comédie convenait davantage à mon talent. Enfin , quoique ce
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•aJ0t de Charles VI me préoccupât, quoique déjà même j'eusse mis quelques notes sur le papier , il est bien probable que j'aurais renonci^ à cet ouvrage , si les circonstances ne m avaient pas placé auprès du duc de Richelieu.
Tous les matins, et en toutes taisons, j'entrais k sept heures dans le cabinet du duc. Force m'avait donc été de m'interdire les veillées; car, entre autres défauts, j'ai celui d'être dormeur. Aussi, je ne sortais plus le soir, si ce n'est pour aller quelquefois au spectacle I ou pour me rendre do temps en temps aux réceptions du Président du Conseil. On comprendra sans peine que, menant un tel genre de vie, je oe pouvais plus songer à faire de la comédie; car les salons d'un Ministre, quelque bonne école qu'ils soient, ne suffisent pas pour étudier les hommes ; et j'ai la ferme conviction qu'autant l'auteur tragique doit fuir les distractions du monde, autant l'auteur comique doit les rechercher, puis<|ue c'est dans la société seulement qu'il peut trouver des modèles et des couleurs. Je me voyais donc réduit à ne rien 6ure, ou à faire une tragédie; il y avait force majeure. Ne rien faire, me tentait assez ; mais je combattis , je repoussai cette lâche pensée, je me fis honte de ma paresse, et je me jetai à corps perdu dans la tragédie de Char/es JKI,
11 me fallut environ sept mois pour lire tout ce qui a été écrit sur Thistoirc de France, depuis les premiers Valois jusqu'à Charles VII, pour prendre des notes.
faire des extraits, et enfin arrêter le plan de ma tragédie. Tout cela pouvait très-bien se faire dans mon cabinet, à Thôtel de la Présidence, car je n'étais pas fort occupé; il fallait seulement que je fusse là; et, tranquillement assis à mon bureau, je ressemblais plus souvent au marchand qui attend les pratiques derrière son comptoir, qu'à l'ouvrier qui travaille dans son atelier.
Mais ce fut tout autre chose lorsqu'il s'agit de mettre mon ouvrage en vers : il n'y eut plus moyen de travailler hors de chez moi. L'auteur qui semble le plus froid, est un énergumène quand il compose; il marche, il s'agite, il frappe, il crie; et, quelle que soit l'épaisseur des murs et des plafonds , il est la terreur et le fléau de ses voisins. Aussi le métier d'auteur dramatique est-il classé par les propriétaires au nombre des états bruyants qu'ils admettent difficilement dans leurs maisons.
Ne pouvant donc mettre en émoi l'hôtel de la Présidence , où je risquais d'ailleurs d'être sans cesse interrompu et rappelé aux choses de la terre dans mes instants dç verve et d'inspiration , je me résignai à ne consacrer à mon Charles VI que les trois ou quatre heures dont je pouvais disposer chaque soir. Je revoyais bien un peu, par-ci par-là, dans la journée, ce que j'avais produit la veille, mais alors je n'enfantais pas, seulement je léchais mon ours pour achever de lui donner sa forme. Je ne sais pas si c'est ainsi que Ton travaille bien , mais à coup sûr ce u^est
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pat de cette manière que Ton travaille vite. Je min cinq mois (du lo août i8ao au 6 janvier i8ai )à composer les vers du premier acte. I^*s quatre autres ne furent complètement achevés que le 'j5 décembre i8a I , c'est-à-dire peu de temps après le changement du Ministère et le renvoi du duc de Richelieu.
I^s comédiens français reçurent ma tragédie à Tunanimité ; et je devais croire quVlle serait promptement représentée , puisque j'avais déjà le tour de réception de Scipion Èmilien , et que d'ailleurs le théâtre était disposé à me donner un tour de faveur. Mais le veto de la censure dramatique vint briser toutes mes espérances : une décision du Ministre défendit la représentation de Charles ri. Je n'ai jamais pu apprendre ni deviner la véritable cause de cette interdiction. Serait-ce, comme je fai dit ailleurs, que le Ministre ne voulait plus que des mélodrames? ou bien, ne comprenant ni ma tragédie ni l'acteur qui devait la jouer, craignait-il que la dignité royale ne fût dégradée et livrée aux mépris publics? Si, comme j'aime à le supposer, c'est ce dernier motif qui a déterminé sa décision, les représentations de Charles VI ont prouvé plus tard à quel point il sVtait trompé.
Lorsqu'en i ^i^S , un au et demi après la mort de Louis XVIIl , on pennit de jouer cette tragédie, je priai que Ton me dît enfm pourquoi elle avait été si longtemps suspendue. On me répondit très-sérieusemeut que Charles Vl avait la tête faible , que Louis XyiU avait mal aux fambesy et que par am-
séquent on aurait fait des allusions. Je dus trouver cette raison excellente, puisqu'on me rendait ma pièce.
Mais ma joie devait être de courte durée... l'interdit était levé trop tard ! Charles VI , dont le succès avait surpassé mon attente, fut arrêté , après la douzième représentation, par la mort du grand acteur, de l'incomparable Talma. Le talent qu'il déploya dans cette tragédie dépassa tout ce qu'on avait vu de lui jusqu'alors. Jamais il n'avait montré une sensibilité aussi profonde; jamais le malheur n'avait eu des accents aussi déchirants ; jamais l'amour d'un roi pour son peuple, l'affection d'un père pour son fils, la haine d'un Français pour la domination étrangère, n'avaient été rendus avec une pareille expression. Pendant les trois actes oii il remplissait la scène , les spectateurs ne respiraient pas un instant; il leur communiquait, il leur imposait tous les sentiments dont il était agité; et, jusque dans sa folie, il savait inspirer l'intérêt et conserver encore de la dignité ; enfin ( et je ne fais que répéter ici ce que j'entends redire tous les jours) on n'a pas connu tout Talma, quand on ne Ta pas vu dans Charles VI.
Talma avait , dans la conversation ordinaire , la simplicité et la naïveté d'un enfant;- mais dès qu'il était question de son art, il était admirable et devenait quelquefois sublime. Son art était le but de toutes ses observations, de toutes ses réflexions, de toutes ses pensées; et il tirait parti de tout, même de ses souffrances , pour ajouter encore à la perfection de
NOTICE SUR CHAHLIlS VI. 4i:>
•OQ talent. J cti ai par devers raoi un exemple bien remarquable.
Pendant la maladie dont il est mort, il eut une fausse convalescence; je revenais de voyage à celte époque p et j allai aussitôt le voir. Ma visite lui causa quelque émotion. « Vous avez été longtemps absent , me dit-il, en me tendant la main.... Eh bien , tant mieux! car j*ai jeté bien malade, j*ai failli mourir, et comme je crois que vous m'aimez un peu , ça vous aurait fait de la peine de me voir en cet état. Mais, grâce au ciel , le danger est passé, me voilà en voie de guérison , et bientôt , je Tespère, nous reprendrons notre tragédie. » Je le félicitais sur Tamélioration de sa santé, lorsque m'intcrrompaut tout à coup : n A propos, que je vous conte une chose bien singulière, une bonne fortune qui m*est arrivée. Imaginez-vous qu*un jour, au fort de ma maladie, je sentis ma tête s'embarrasser , mes idées devenir confuses ; en même temps mes forces m'abandonnèrent peu à peu p et tout cela finit par un évanouissement. Le lendemain , à pareille heure, les mêmes symptômes se reproduisirent , et le dénoiimcnt fut le même. Quand je revins h moi , je réfléchis sur cette dégradation simultanée des forces physiques et intellectuelles, et je compris d'abord qu'il y avait là quelque chose pour le théâtre; aussi je me promis, si les mêmes accidents se renouvelaient , de me cramponner en quelque sorte n cette situation , afm de bien graver dans mon souvenir toutes les phases par où j'aurais
passé. En effet, le troisième jour, les mêmes signes m'avertirent que la crise allait arriver ; alors je recueillis toute ma puissance pour ne rien perdre d'une pareille scène; fort de ma volonté, j'assistai à toutes mes sensations , à toutes mes douleurs, je me regardai m'évanouir, et je perdis connaissance en cherchant toujours à me souvenir. J'ai réussi, mon ami! je me rappelle tout, tout est là, dans ma mémoire; et quand je rejouerai Charles VI , on verra hien autre chose que ce qu'on a vu jusqu'à ce jour ! »
Il ne devait plus le jouer, ce rôle de Charles VI, il ne devait plus remonter sur le théâtre ; une rechute le ravit bientôt à ses admirateurs et à ses amis.
Talma avait pris son art au sérieux; il ne se laissait point éblouir aux applaudissements du public; des rôles qu'il avait joués cent fois, il les étudiait, il les travaillait encore; aussi son talent fut -il en progrès jusqu'à la fin de sa carrière. L'approbation d'une seule personne, qui le félicitait sur une intention nouvelle, . sur un geste, un regard qu'il avait ajouté ou changé dans un rôle, le flattait plus que tous les bravos. Mieux que tout autre, il savait que les suffrages de l'homme de goût entraînent tôt ou tard ceux de la multitude, et que telle conception de l'acteur, qui a d'abord passé inaperçue, excite ensuite l'enthousiasme, quand l'attention des masses a été éveillée par les observations de quelques habitués de l'orchestre.
Tout le monde se rappelle combiep il était admiable dans la grande scène du quatrième acte de Bri-
iannicus; comme il semblait ninuyé, fatigiié, impatient, pendant le loDg récit où Agrippine retrace à son fils tout ce qu*elle a fait pour lui. Personne no supposait que le talent put aller plus loin , et chacun appliquait à Tacteur ce vers de Burrhns :
Pour 6ieM faiir , NJrom m'a tfu'à tf rmâseimèirr.
Mais Talma trouva moyen de perfectionner encore ce qui était déjà sublime. Voici ce que son génie lui inspira. Au moment où la mère de Néron dit, en parlant de Claude :
// mourut. Miltt bruits en tourent à ma komtê;
il détourna les yeux, qu'il tenait fixés sur elle, et un sourire ironique, un sourire atroce vint se dessiner sur ses lèvres. Je fus frappé de cette pantomime; et aussitôt après la tragédie, je courus à la loge de Talma. — Eh bien, lui dis-je en entrant, vous avez eu quelque chose de nouveau aujourd'hui. — Moi? répondit-il en prenant un air étonné , du nouveau ? Je ne sais ce que vous voulez dire. — Vous ne savez? et le sourire ! — Comment ! s*écria - 1 - il , vous Tavez remarqué ? vous m'avez compris? Vous êtes le seul peutêtre!... mais n'importe ! vous n'avez pas d^idée du plaisir que vous me faites. N'est-ce |>as que c'est bien ? n'est-ce pas que ce sourire prépare admirablement les deux vers épouvantables que Néron adresse plui tard «1 sa mère ?
Et si tom v€ut . Madame, écouter vos tliscours.
Ma maim de Claude même aura traticke les jours.
Voilà comment Talma méditait sans cesse, je ne dirai pas seulement ses rôles, mais les tragédies entières où il paraissait; voilà comment, à force de réflexions et d'études, il trouvait encore de nouveaux effets dans des pièces qu'il jouait depuis trente ans.
Je parlai dans plusieurs maisons et au foyer de la Comédie Française , de la belle inspiration que notre grand acteur avait eue dans cette scène de Britannicus; mon observation se répandit bientôt; et quand Talma rejoua Néron, il fut, au moment du sourire , applaudi à plusieurs reprises.
Je ne puis résister au désir de citer encore une anecdote au sujet de cette même pièce de Britannicus; mais elle est bien antérieure à celle que je viens de rapporter. A une représentation de cette tragédie, je remarquai que Talma avait entièrement changé la manière dont il disait sa première scène avec Narcisse. Je cherchai la cause de ce changement, et je crus l'avoir trouvée ; mais je voulus que Talma m'expliquât lui-même les motifs qui l'avaient port€ à prendre dans cette scène une nouvelle expression et de nouveaux accents; car , je l'ai déjà dit, il était admirable quand il raisonnait sur son art. Je le questionnai donc, et voici exactement sa réponse : « Oui , certes , ce j'ai donné une tout autre couleur à cette partie de « mon rôle ; et j'ai eu mille fois raison. Jusqu'à ce « jour, je n'avais pas le sens commun, j'étais absurde, « j'aurais mérfté d'être hué , et je suis encore à com- « prendre comment j'ai pu si longtemps faire un con-
« tre-sens pansil. Nëroo dit qu'il est amoureux de M Juoie ; niait cet amour n a rien de commun avec « celui de Tancrède pour Amcnaïde , d'Achille pour « Iphigënie, de Hodrigut; pour Chimènc. J ai aperçu, « la nuit, à travem les flambeaux , une femme jeune , « belle, à peine vêtue,
« Duu le ftinpir apiMrrtl 9 D*nne tirante qn*oo vient d*arnicher au tommeil.
«Cette vue a (khauffé mon imagination, enflamme « mes sens ; mais celte femme, je ne Taime pas, je « la désire. Aussi, tout en conservant la décence que « le théâtre exige, je dois me révéler aux spectateurs, «et dans la peinture que je fais à Narcisse, je dois « montrer plus de volupté que de sentiment , plus de « sensualité que de véritable amour, p
Y a-t-il beaucoup de comédiens qui fassent une étude aussi profonde de leurs rôles ?
Ce personnage de Néron me suggère une observation qui, je crois, n'a pas encore été faite. Racine , que beaucoup de personnes accusent d'être timide et de ne pas savoir oser, parce qu'à force d'art et de goût, il ne pennet qu'à la réflexion d'apercevoir ses plus grandes hardiesses , Racine est le seul auteur qui ait osé faire parler l'amour physique dans la tragédie. £t ce n'est pas seulement Néron, un jeune prince, un homme enfin , qu'il nous monti^ livré au pouvoir des sens; dans un autre ouvrage, il nous présente aussi une femme qui aime sans son cœur, car Tamour de
Roxane n'est pas d'autre sorte ; chez elle , il n'est pas question de beaux sentiments et de tendresse ; Acomat dit positivement : de Bajazetje lui vantai les charmes. Et cependant personne n'est choqué de ce rôle de Roxane. C'est que Racine y a tellement mis en relief l'orgueil et l'ambition, c'est qu'il a évité avec tant de soin , après les premiers vers de la pièce , de rappeler par le moindre mot l'espèce d'amour qu'éprouve la sultane , que les spectateurs ne voient plus qu'une femme ambitieuse et passionnée, sans se préoccuper autrement de la nature de sa passion.
Il Y aurait cent choses à dire sur ce personnage, qui est, sans contredit, une des plus belles et des plus hardies créations de Racine ; mais cela m'entraînerait dans une voie où je ne veux pas m'engager. Au reste, je ne conseillerais à aucune actrice de suivre, même de loin , dans le rôle de Roxane , l'exemple que Talma a donné dans celui de Néron ; de la part d'une femme, la moindre nuance, la moindre indication qui tendrait à ce but, serait ignoble et intolérable.
Je reviens à Charles yl. Cette tragédie n'a été jouée que douze fois ; elle n'a pas reparu au Théâtre- Français depuis la mort de Talma. Peut-être ne doisje attribuer cet abandon qu'à l'extrême modestie des comédiens, dont aucun n'a osé aborder un rôle joué si parfaitement par le grand acteur.
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES
COMPOSÉE PENDANT LES ANNÉES 18S0 ET Ittl ;
OftVIllMIl ^niDART CISIQ AJIt PAK LA CIMICAI ;
El rtprtfMOtte, pour U prtiniirt fois, p»r Im coaMmw fraafau oniuMtrM da Roi , U 6 man i8a&
PERSONNAGES
CHARLES VI, roi de France.
ISABELLE DE BAVIÈRE, reine de France,
LE DAUPHIN, depuis Charles VII.
HENRI V, roi d'Angleterre.
LARCHER, ET AUTRES MEMBRES DU CONSEIL IT DU PARLEMENT
LA REINB.
Le roi s'est expliqué ; vous venez de rentcndre. Son fils à le fléchir ne saurait plus prétendre : Faites voire devoir. Que sans délais enfin Le parlement s assemble et juge le Dauphin. Prononcez hardiment la sentence d*un trailrt*. Morvilliersy Marigni, I^rcher, Rollin,de I^itiv, Vous tous, de la justice organes respectés, De votre souverain servez les volontés.
D'un scrupule imprudent craignez d'être victimes.... Que dis-je ? du Dauphin vous détestez les crimes. Les plus sacrés devoirs , il les a tous trahis ! Armé contre son roi, son père, son pays. On l'a vu, quand l'Etat sortait de ses ruines, Rallumer le flambeau des guerres intestines, Même au pied des autels tramer des attentats. Et souiller les traités par des assassinats. Ce prince, que partout le mépris environne , Perdit à Montereau ses droits à la couronne ! Ne différez donc plus son juste châtiment : Déliez ses vassaux de la foi du serment ; Que, déclaré rebelle, ennemi de l'empire. Il soit exclu du trône où sa fureur aspire , Dégradé de son rang, dépouillé de ses droits. C'est Henri Cinq qui va succéder à vos rois. Ce monarque , unissant , après tant de désastres , Le sceptre des Valois à celui des Lancastres , Ramènera pour vous des destins glorieux. Enfin il est mon gendre , il commande en ces lieux; Qu'il reçoive de vous, telle est notre espérance, Le titre de régent et d'héritier de France. En ses désirs Henri n'admet point de retards: Songez que ses drapeaux flottent sur vos remparts. Allez.
( Ils sortent tous, excepté Craon. )
LA REINE, CRAON
LA RBINr.
Et VOUS, Craon, approchez.
Ah! Madame!
Se peut-il?... Pardonnez au trouble de mon aine. Le Dauphin....
LA RElIfR.
Oui, Craon, c'est trop le ménager; De mes affronts enfin je prétends me venger.
CRAON
Reine, que dites-vous? Se peut-il qu*Isnbelle, Contre un fils....
LA RBINE.
Je ne vois qu'un ingrat, qu'un rebelle. Dès sa plus tendre enfance il fut mon ennemi ; Et dans sa haine encor les ans Font affermi. A me calomnier Tannogny sut l'instruire. Son cœur est tourmenté du besoin de me nuire; Il l'a trop bien prouvé , Craon ! Souvenez-vous De quels honteux récits il troubla mon époux , Lorsqu'il osa flétrir d'un crime imaginaire I-^ majesté du trône et Thonneur de sa mère î Lui i$eul alors, lui seul servit à m'accnbler ; Seul, aux remparts de Tours il me fit exiler! Plus tard , dans ses fureurs quelle persévérance î
D'un reste de respect dépouillant l'apparence , Quand Charles Six , en proie à de sombres accès. Abandonne à mes soins le bonheur des Français, Ce fils de mon pouvoir prétend lirer vengeance. Il m'ose insolemment disputer la régence; De sujets factieux soudoyant les secours , Il en veut à ma gloire, et peut-être âmes jours!... Oui, Craon, un forfait n'a rien qui l'embarrasse; Il est couvert du sang d'un prince de sa race; Oui, le duc de Bourgogne, un héros, notre appui , Dans un piège odieux fut attiré par lui ; Sous la hache, à ses pieds, le Dauphin fit abattre Ce guerrier qu'en champ clos il n'eût osé combattre! Ah! de tels souvenirs ne s'effacent jamais! Qu'il n'attende de moi ni clémence, ni paix; Non; chassé de mon cœur, il l'est de ma famille : Je n'ai plus d'autre fils que l'époux de ma fille , Que Henri-Cinq.
CRAON
Madame !... ah 1 ce n'est pas à moi De condamner l'épouse ou le fils de mon roi. Mais craignez les conseils que la haine vous donne. Il faudra bien un jour que votre cœur pardonne ; Charles est votre fils; et, fût-il criminel, Le courroux d'une mère est-il donc éternel ! Cependant, par votre ordre, une indigne sentence Va dépouiller ce fils des droits de sa naissance ! Vous voulez, tout entière au soin de vous venger, Promettre sa couronne au front d'un étranger! ... Ah ! vous allez combler les maux de la patrie.
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De no!( divisions ranimer la furie,
Vous perdre enfin vous-même en cherchant à punir;
Et rendre superflus vos regrets à venir.
Reine, voyez l'état où la France est réduite
L4 B£lflK.
Vous êtes hien hardi de juger ma conduite ! Près du roi ma faveur daigna vous appeler; Mais c'est pour me servir, non pour me conseiller : Ne Tonhliez jamais.
CRAON
Pardonnez à mon zèle; Je remplis le devoir d'un servilcMir fidèle. £h quoi! des magistrats, tentés par vos bienfaits. Oseront au Dauphin imputer des forfaits ! Madame, songez-y, les peuples incrédules Verront....
LA REIIIF..
Il vous sied bien d affecter des scrupules ! Rappelez lattentat qui vous fut pardonné , Olivier de Clisson par vous assassiné ; Clisson, deDuGucsclin compagnon redoutable. Son digne successeur au rang de connétable^ Ce Clisson que Montfort, pour venger ses revers. Depuis quinze ans entiers fait languir dans les fers! Et c'est vous maintenant qui voulez me conduiriî ' De mes devoirs c'est vous qui prétendez m'iustniire !
CRAON
Oui, je suis criminel ; je ne peux l'oublier ;
Je chercherais en vain à me justifier.
Jeune, croyant marcher à des deslins prospères,
Je quittai vertueux le manoir de mes pères; a ^(^
J'arrivai dans Paris, je parus à la cour, 'i-o/
Et me perdis bientôt en ce fatal séjour !
Là je vis la vertu dédaignée, importune,
La fourbe et les excès menant à la fortune.
Par un avide espoir tous les cœurs ex,cités ,
La haine et la vengeance au sein des voluptés ;
Je vis qu'en se jouant on marquait ses victimes ,
Qu'on savait allier les plaisirs et les crimes....
Par l'exemple entraîné, sur un simple soupçon,
J'armai des assassins pour immoler Clisson !...
Le ciel en le sauvant signala sa justice !
Je pris la fuite alors, j'évitai le supplice;
Mais de remords bientôt mon cœur fut combattu :
Souvent un grand forfait ramène à la vertu.
Enfin, de mon exil terminant la souffrance,
Quand vous m'avez rouvert les chemins de la France,
Madame, je voulus d'abord, aux yeux de tous.
Expier l'attentat dont vous m'aviez absous;
Je voulus satisfaire à ma noble victime.
J'élevai sur la place où je commis le crime.
Aux lieux où l'échafaud pour moi fut préparé,
De la foi des chrétiens le signe révéré,
Et sur ce monument, arrosé de mes larmes.
Moi-même j'attachai l'écusson de mes armes.
Ah ! mon exil, mes maux, la honte où je me vois,
Peut-être à la pitié m'ont donné quelques droits.
LA RFINE.
J'ai souffert jusqu'au bout ce récit qui m'olTense !... A votre gré du ciel implorez la clémende,
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Offrez-lui vos remords, si vous eo éprouvez ; Mais n'oubliez jamais ce que vous me devez.
CRAOItr.
Madame , le respect et la reconnaissance Vous répondent assez de mon obéissance.
LA KEIIVE.
Votre intérêt, Craon , m*en répond encor mieux.
Vos expiations ont pu flécbir les cieux ;
Mais de vos ennemis vous avez tout à craindre.
Sous ma protection nui ne peut vous atteindre;
Sans mon appui contre eux vos eflbrts seraient vains,
Et votre destinée est toute entre mes mains.
Voilà de votre foi le véritable gage.
CRAOIf.
Je n*ai pas mérité ce sévèn^ langage.
' Vous reviendrez un jour de Tinjuste soupçon....
LA RKINK.
Ehbien, c'en est assez.... Écoutez-moi, Craon. Peut-^tre pourrez-vous me forcer à vous croire. Le Dauphin a quitté les rives de la Ivoire, £t, laissant ignorer quels chemins il a pris. Seul, il marche, dit-on, vers les murs de Paris.
CRAOM.
Ciel!
LA REINF.
Par (le faux avis j'ai flatté sou audace. Il croit qu'à son aspect tout va changer de facr , Qu'en ces lieux son retour, à mes desseins fatal. De la rébellion deviendra le signal; A l'espoir de ma perte il s'est laissé séduire ;
Il va dans nos remparts chercher à s'introduire.... Je l'attends! à mes fers il vient se présenter; Il se livre lui-même, et j'en dois profiter.
CRAON
Arrêter le Dauphin !
LA. RKINE.
Ses complots le commandent.
Mais s'il se dérobait aux pièges qui l'attendent , Son adresse du moins ne saurait vous tromper ; A votre vigilance il ne peut échapper.
CRAON
Quoi ! madame....
LA REINE
Oui, Graon , c'est en vous que j'espère. S'il entre dans Paris , il voudra voir son père. Ma bonté vous rendit vos biens et votre honneur, Et de l'hôtel Saint-Paul vous a fait gouverneur; Ces lieux vous sont soumis : veillez sur votre maître. Et si ce fils rebelle osait ici paraître, Qu'il soit au même instant remis en mon pouvoir.
CRAON
Reine ...
LA REINE
Vous m'entendez? Faites votre devoir.
Comblé de mes faveurs , prouvez-moi votre zèle. Près du monarque anglais un autre soin m'appelle. Je vous laisse, Craon, surveiller ce séjour. Et je me rends au Louvre, où Henri tient sa cour.
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SCÈNE III
CHAON , trul.
Juste ciel !... une mère!... avec quelle assurance Elle ose déclarer sa coupble espérance ! Elle juge, en livrant ses secrets h ma foi , Que mes crimes passés lui répondent de moi ; Et, consultant son cœur, celte reine implacable Ne croit pas aux remords dont elle est incapable !... Et je déguise encor ! je feins de Thonorer! J'hésite à fuir des lieux.... Non, je dois demeurer; Non, mon ame en efTel ne peut être incertaine ; Le malheur de mon maître auprès de lui m'enchaîne. L'infortuné ! moi seul je lui reste aujourd'hui ; Si je l'abandonnais, qui prendrait soin de lui? Ah ! si du moins un jour le ciel plus favorable....
SCENE V
GRAON, seul.
Un soldat!., quel contraste !.. ô mon malheureux maître!
Tandis qu'on voit les grands, oubliant tes bienfaits,
Insulter à tes maux , déserter ton palais.
Le peuple, sous ton règne, en proie à la misère.
Au lieu de t'accuser te plaint et te révère ;
Le citoyen obscur te conserve sa foi ,
Et vient m'interroger sur le sort de son roi !
Mais voilà ce vieillard.
CLISSON, CRAON
CLISftOFf.
Dieu ! quelle solitude !
CRAon.
Venez. Pourquoi ce trouble et cette inquiétude ? Des malheureux mon cœur sait entendre la voix ; Venez, approchez-vous.
CLI8SON
O Charles !
CRAOKT.
Je le vois , Vous avez à PÉtat rendu de longs services ; Votre front est paré de nobles cicatrices.... O ciel!... se pourrait-il ?... n*est-ce point une erreur?... Ces traits que le remords a gravés dans mon cœur.... Cest lui !... malgré le temps et mon désordre extrême. Je D*en saurais douter!... oui, cest Clisson !...
CLIS^iOIf.
Lui-m^me.
CRAOïr.
Clisson !... Ah ! son aspect réveille dans mon sein....'
CLI8S01V
Calmez....
CRAON
Je suis Craon , je suis votre assassin !
CLISSON
Je ne m'en souviens plus.
CKAON.
Vous fûtes ma victime 1
Je vous rencontre ici , je vous rends mon estime.
GRAOM.
Seigneur!,..
CLISSON
Que faites-vous ?
CRAON
Souffrez....
CLISSON
Vous , à mes pieds !
Les pleurs de notre roi par vous sont essuyés, Vous consacrez vos jours à calmer sa souffrance; Craon, vous avez droit aux respects de la France! Levez-vous , levez-vous , embrassez votre ami !
CRAON
Ma honte....
CLISSON
Assez longtemps votre cœur a gémi.
Cher Craon.
CRAON
Quoi! c'est vous! vous! après vingt années! Ah ! combien cet instant change mes destinées! Le ciel de vous revoir m'accorde enfin le don ; Je puis de votre bouche entendre mon pardon !
CLISSON
Oublions le passé , c'est moi qui vous eu prie.
Honneur du nom français , vengeur de la patrie.
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Quand de vous délivrer Tespoir nemblait perdu, A nos vœux, n nos pleurs qui vous a donc rendu ^ Votre captivité, quelle main la termine ? Montfort vous retenait au chiUeau de THerniinc ; Serepcnt-il des maux que vous avez «soufferts?
Montfort n*est plus; sa veuve a fait tomber mes fers.
CRAOPr.
Ah ! qu4*l bonheur sur vous ce moment <lnt rtfpandre !
CLISSOS.
Oui,Graon, mes transports ne sauraient se comprendre! Je quitte avec ivresse un séjour odieux !... Mais, qui l'eût dit ? sitôt qu'd est loin de mes yeux , J'éprouve dans mon âme une secrète peine; Libre de mes liens, tout mVtonnc et me gène; Je ne sais plus jouir du bien que je reçois. Je me sens étranger à tout ce que je vois. Quesais-jc? après quinze ans d'affreuse solitude, J*avais de mon cachot contracté l'habitude; L'éclat du jour me cause une sorte d'effroi : La liberté d'abord est un fardeau pour moi. Cependant mon pays m'occupe et m'intéresse: Pour connaître son sort , à chacun je m'adresse ; J'écoute, j'interroge; enfin par un soldat J'apprends confusément les malheurs de l'Etat. J'apprends que, pi*ofitant des discordes des princes, Nos constants ennemis désolent nos provinces; Que , jouet de l'audace et de la trahison , I^ roi , dans les accès qui troublent sa raison. Autorise au hasard le mal qu'on lui consedie!...
A ce récit , Craon , mon âme se réveille ; Je me souviens des vœux , des serments que j'ai faits ; Je sens que je suis libre, et que je suis Français ! Je pars!... non pour combattre!. .hélas! vaincu par l'âge, Je n'ai plus même force ayant même courage ; Mon bras, jadis fameux , est débile aujourd'hui. Le glaive de Guesclin est trop pesant pour lui! Mais mon dernier soupir appartient à mon maître : Les soins du vieux Clisson le toucheront peut-être. Bon Français, mais, hélas ! inutile guerrier, A votre dévouement je viens m'associer.
Voilà le seul espoir qui près de vous m'appelle.
CRAON
De la fidélité rare et touchant modèle , Clisson, pour notre roi combien il sera doux De presser dans ses bras un ami tel que vous.
CLISSON
Mais tout ici pour moi , Craon , est un mystère. Etranger si longtemps aux choses de la terre. Quand je revois ces lieux , du fond de mon tombeau Il me semble renaître en un monde nouveau. Que s'est-il donc passé ? parlez, que dois-je croire ?
CRAON
De ces horribles jours comment tracer l'histoire ? Qu'ils coûtent à la France et de sang et de pleurs ! Vous avez vu jadis commencer nos malheurs ; Vous étiez à la cour quand le roi, jeime encore , Fut saisi tout à coup du mal qui le dévore ; Lorsqu'à l'ambition immolant leur devoir. Ses oncles et son frère , avides du pouvoir ,
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Et tantôt divisés , tantôt d'intelligence, Tour à tour partageaient, disputaient la régeoce; Vous étiez libre encore en ce moment fatal Oïl le duc de Bourgogne , audacieux vassal. Osa trancher les jours du frère de son maitn.*.
Eh bien ?
CRAON
Comme régent il se fit reconnaître.
Mais bientôt, se prêtant un mutuel appui. Les princes indignés s'armèrent contre lui. On vit alors la haine, un moment assoupie. Se réveiller au bruit de cette guerre impie, Et chaque citoyen , aidant à nos malheurs, Adopter d*un parti le signe et les couleurs. Bourguignons, Armagnacs , semblent dans leur furie, N'être plus les enfants d'une même patrie; Ces noms, triste aliment de nos divisions. Sont le signal du meurtre et des proscriptions : Il n'est plus de devoir, plus de nœud qu'on révère. Oubliant sans pudeur leur sacré caractère , Les ministres d'un Dieu de clémence et de paix. Au meurtre, à la vengeance instruisent les Français! Ils osent à Tenvi prodiguer Tanathème ; Dénier aux enfants Teau sainte du baptême; Ils osent au mortel qui va finir ses jours De la religion refuser les secours !
I Que dis-je? leur délire étouffant tous scrupules, I Ils ont de la prière altéré les formules ,
Voulant, même en leur culte, à la haine soumis.
Ne plus invoquer Dieu comme leurs ennemis ! C'est ainsi qu'au milieu du crime et du scandale , Les princes ont détruit l'autorité royale: Dévorés de la soif de régner un instant , Ils ont brisé le sceptre en se le disputant,
CLISSON
Juste ciel!
C'était peu de la guerre intestine, L'étranger vint encor hâter notre ruine ; Les Anglais....
CLISSON
Les Anglais !... En entrant dans ces lieux, Oui, j'ai vu notre honte, elle a frappé mes yeux. Craon, c'en est donc fait, et la France est esclave ! Ici même Henri nous insulte et nous brave ; Et sur la tour du Louvre arborant ses drapeaux , Il goûte dans nos murs un insolent repos!... O toi qui de la France avais séché les larmes, O généreux Guesclin , mon noble frère d'armes. Que dirais-tu, voyant ces remparts envahis Par ceux dont ta valeur délivra ton pays? Hélas! en cet instant que je te porte envie! Tu fus encor vainqueur, ayant perdu la vie; Et moi, de mon vivant mes lauriers sont flétris : Je respire, et l'Anglais est maître de Paris !....
CHAON.
Hélas!
CLISSON
Mais, poursuivez.
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CRAOll.
Après bien (J<*f traverses , Après avoir subi des fortunes diverses, Le duc vit les destins seconder ses travaux; Il sembla remporter enfin sur ses rivaux , Qui, lorsque le Daupbin fut sorti de Tenfance, Avaient tons de s<*s droits embrassé la défense. Mais faut-il vous apprendre , bêlas! par quels excès Jean-Sans-Peur dans Paris orbeta ses succès! Des derniers citoyens caressant les caprices. Tolérant les forfaits, encourageant les vices, Il obtint cet amour que portrnt les mécliants A celui qui sabaisse à Ûattcr leurs pencbants. Poursuivant à tout prix la faveur populaire, H devint leur esclave en cbercbant h leur plaire; £t les ayant lui-même instruits à tout oser. Il se vit bors d'étal de leur rien refus*?r. Après Tor des Français qu'ils venaient de proscrire, Ils voulurent du sang; il fallut y souscrire! Il fallut contenter un Legoix, un Tbibert, Sainctyon, Pavilly, Jacqueville, I^mbert.... Bien plus!....( un pareil nom doit-il souiller ma boucbe)' Dt»s arrêts de la loi l'exécuteur faroucbe, Caplucbe, digne cbef de ces vils assassins. Vint lui-même au conseil annonct*r leurs desseins; Il osa déclarer d'une voix insolente.
Et dans la main du duc plaçant sa main sanglante. Que le peuple, sans cesse en butte aux trabisons. Voulait qu'à sa justice on livrât les prisons!.... Il l'obtint !.... et bientôt le Cliâtelot , Vincennes,
Servirent de théâtre à ces horribles scènes. Que vous dirai-je enfin ? là furent massacrés D'augustes magistrats, des prélats vénérés; Nul captif n'échappa de cet affreux carnage ; Rien ne fut épargné, ni les vertus, ni l'âge. Mais d'Armagnac, objet de haine et de terreur, Des meurtriers surtout exerça la fureur. Ses bourreaux, l'accablant des plus lâches injures. Le firent expirer au milieu des tortures, Et son corps tout sanglant au peuple fut jeté Pour amuser sa rage et sa férocité.
CLISSON
Dieu! quel amas d'horreurs! quels forfaits exécrables!
CRAON
Tels étaient de l'État les destins déplorables, Lorque le duc enfin périt à Montereau.
Ah! dites-moi, Craon, de ce crime nouveau Se peut-il qu'en effet le Dauphin soit coupable? On prétend....
eu AON.
Lui, seigneur! il en est incapable.
Croyez qu'à son insu ce coup fut préparé. Tanneguy Duchâtel, par son zèle égaré.
Pour servir le Dauphin qu'il honore et qu'il aime, A tout sacrifié jusqu'à sa vertu même; Et dans l'emportement de sa fidélité A se charger d'un crime il n'a point hésité. Oui, seigneur, ce forfait est Tœuvre d'un seul homme. Mais la reine.... (il faut bien enfin que je la nomme)
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La reine, si coupable en ses frivolités, Qu'on retrouve partout dans nos calamités. Qui de Jean de Bourgogne ardente accusatrice , Devint son alliée et bientôt sa complice; Qui changea de parti , de vœux , d*afTection , Suivant ses intérêts et son ambition; La reine qui, vendant la France à TAngleterre, Veut ravir à son (ils le sceptre héréditaire. Accuse le Dauphin de cet assassinat, D*un jugement public a provoqué Téclat, Et va, par un arrêt que rien ne peut suspendre. Déshériter son fils pour couronner son gendre.
CLISAOIf.
Quoi! Craon!
CRAOUr.
Tout est prêt. Isabelle a parlé:
Le parlement soumis s'est d'abord assemblé.
CLISSOlf.
Des magistrats....
Leur voix à la reine est vendue, £t peut-être déjà la sentence est rendue.
CLISSON
Ont-ils pu se flatter que jamais Charles-Six
Consentît à signer la perte de son fils?
Non, il ne voudra pas, dégradant sa couronne....
CRAOîi.
Songez qu'à chaque instant sa raison l'abandonne.
CLISSON
O prince infortuné!
CRAON
Surtout depuis cinq ans Ses maux sont plus aigus, ses accès plus fréquens. Le ciel a jusqu'ici prolongé sa carrière; Mais il touche sans doute à son heure dernière! Son corps est épuisé par tant d'affreux combats; Et je crains chaque jour qu'expirant dans mes bras. Victime des transports auxquels il est en proie....
CLISSON
Venez, venez, Craon, il faut que je le voie; Guidez mes pas, marchons, oui, c'est trop différer....
CRA.ON
Seigneur, à vous revoir je dois le préparer. La moindre émotion lui peut être funeste.
Eh bien, allez, ô vous! seul ami qui lui reste.
Dites-lui que Glisson sollicite par vous
Le bonheur douloureux d'embrasser ses genoux ;
Dites, que de ses maux mon âme est accablée,
Que ma fidélité ne peut être ébranlée;
Et que le sort affreux qui pèse sur mon roi
Le rend plus respectable et plus sacré pour moi.
CRAON
Ah! seigneur! .
CLISSON
Cependant je veux voir Isabelle.
Ma voix avait jadis quelque ascendant sur elle; Peut-être....
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CRAON
Il est trop tard; vot soins sont superflus; L'Angleterre triomphe, et la France n'est plus.
El la France n'est plus?... Ciel! que m'osez-vous dire? Quelle est cette terreur que l'Anglais vous inspire? Noua, demeurer en proie à no» fiers ennemis!... Ali! pour ^tre vaincus, nous croyez-vous soumit? Non, cette monarchie auguste et révérée. Et qui compte déjà dix siècles de durée. A sa gloire à venir ne doit pas renoncer. Quels que soient nos revers, gardez-vous de penser Que le Dieu tout-puissant, qui punit et pardonne, Au joug de l'étranger jamais nous abandonne. Cent fois nous relevant, et réparant nos maux. Aux champs de la victoire il guida nos drapeaux : N'en doutez pas, Craon, Dieu protège la France! De nos destins futurs acceptez l'espérance. Non, nous ne perdrons pas le beau nom de Français, Et l'empire des lis ne périra jamais.
ri» in PHCMiF.n Acrrr.
SCENE PREMIERE
LA REINE, HENRI, CRAON, soldants, peuple*.
HENRI , au peuple.
Oui, votre piété pour mon cœur a des charmes; Je partage, Français, vos vœux et vos alarmes: Oui, montrez-vous toujours fidèles, généreux; Entourez de respects votre roi malheureux. Quand la rigueur du ciel éprouve sa constance, Consolez par vos soins sa pénible existence ; Votre amour de ses maux rend le poids plus léger : S'il ne peut les guérir, il peut les soulager. Peuple, pour ce monarque unissons nos prières; Et dès demain , du deuil déployant les bannières, Des prêtres , des guerriers, appelant le concours. Allons de rÉternel implorer les secours; Allons, environnés de cette pompe austère, Visiter humblement Tantique monastère Qui, près de l'oriflamme , attribut de ses droits. Garde aux siècles futurs les cendres de vos rois. Sur les tombeaux pressés dans cette enceinte immense, Prions, du Dieu vivant invoquons la clémence Pour un roi qu'il frappa jadis dans son courroux. Et qui depuis trente ans n'existe plus pour vous.
LA REINE, HENRI, CRAON
LA RRItlE.
De tels soins, en effet , sont dignes de Henri.
Le roi , malgré ses maux , de son peuple est chëri ;
De tous les cœurs ainsi vous gagnez le suffrage.
Mais, seigneur, poursuivons notre important ouvrage.
Par moi votre triomphe entin est assuré;
Le parlement docile à nos vœux est livré.
Et, portant aujourd'hui la sentence d'un traître.
Pour héritier du trône il va vous reconnaître.
En un mot, j'ai rempli tous mes engagements.
Sans doute à votre tour fidèle h vos serments....
IIFNRI.
Ah ! comptez à jamais sur ma reconnaissance.
Vous verrez vos honneurs croître avec ma puissance.
Monarque des Anglais, leurs vœux et leurs besoins
Réclameront souvent ma présence et mes soins;
Vous seule alors, vous seule , à Tégal de moi-même.
Exercerez ici l'autorité suprême ;
Les Français recevront vos ordres souverains ,
Et votre volonté réglera leurs destins.
Que dis-je? Ah ! de ces lieux soyez toujours la reine î
Oui, lorsque revenant aux rives de la Seine,
Dans Paris, près de vous je ferai mon séjour, C'est peu que vos attraits embellissent ma cour, Qu'à mon exemple ici mon peuple vous honore, Je veux qu'à mes conseils vous présidiez encore ; Dans mes desseins par vous je veux être éclairé , Et ce seront vos lois que je dispenserai. Du fils de votre choix vous devez tout attendre.
LA. REINE
Mon cœur , je l'avouerai , se plaît à vous entendre. Je rends grâce, seigneur, à de tels sentiments; Ils flattent mon orgueil et mes ressentiments. Un fils.... Quelle eût été, grand Dieu ! ma destinée ? A languir dans un cloître il m'aurait condamnée ; L'ingrat me réservait la honte et le mépris !... Mais de ses attentats il recevra le prix , Peut-être dès ce jour ses trames insensées....
HENRI
Hé! madame, écartez de funestes pensées! Pourquoi, dans les ennuis consumant vos beaux jours, De vos félicités empoisonner le cours?
Songez à nos desseins , le ciel les favorise.
LA. REINE
En effet, achevons cette grande entreprise.
A souscrire l'arrêt Charles s'est engagé ;
Mais peut-être déjà son cœur a-t-il changé.
Vous le savez , en proie à sa mélancolie ,
Les vœux qu'il a formés , d'abord il les oublie ;
Un seul instant suffit pour fasciner ses yeux,
Et le but qu'il cherchait lui devient odieux.
Je vais le voir; je sais par quels soins, quelle adresse
SCÈNE III
HENRI, CHAON.
UEIIRI.
Craon, nous sommes seuls, et je puis vous entendre.
De votre souverain que venez-vous m apprendre?
A-t-on ezécuté l'ordre que j'ai donne ?
De la pompe des rois est-il environné?
Lui rend-on les honneurs qu'on doit au diadème?
Hélas! l'infortuné! dans son malheur extrême,
Combien il essuya d'indignes traitements!
Que de privations ont aigri ses tourments!
Mais, parlez sans détour , éprouve-t-il encore
Des maux qu'on m'ait cachés, des tourments que j'ignore?
Expliquez- vous.
CRAOK.
Non, sire; il n'a plus à sou£frir Que les horribles maux que Dieu seul peut guérir. Vous avez pris pitié de son sort déplorable; C'est vous qui lui tendez une main secourable ; Il en avait besoin !
HENRI
Je fais ce que je doi; MoQ cœur, mon intérêt m'en imposent la loi. Et , quand je n'aurais pas, comme époux de sa fille, Ma part dans le malheur qui poursuit sa famille ; Quand son destin affreux n'aurait pu m'attendrir; Il règne , c'est assez; je le dois secourir. Je dois , par mon exemple , arrêter le scandale Qui dégrade en ces lieux la majesté royale. Craon, les Souverains sont comptables entre eux. Ainsi que nos devoirs, nos périls sont nombreux : Des intérêts communs en tous temps sont les nôtres; Et la honte d'un roi rejaillit sur les autres. Qui manque à Gharles-Six m'outrage sans retour; Je veux l'apprendre au peuple, et surtout à la cour : Craon , envers son roi sa conduite est infâme.
CRAOJV.
Ah ! toujours le malheur eut des droits sur votre âme ! Moi-même en mon exil j'éprouvai vos bontés. Pourquoi faut-il....
HENRI
Eh bien ?
CRAON
Ah ! sire, permettez....
Je dois à vos vertus mes respects, mon estime.... Mais.... le Dauphin.... il est mon prince légitime.
Non; j'ai droit à ce trône où régnaient mes aïeux. Sur les Plantagenets, sur mon père après eux, Les Valois ont, sans titre , obtenu l'avantage ;
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Ils ont (le Oliarlet-Quatre uiiiirpë riiérilagc : La merci crKdouard , fillr et scetir de vos nù* , De la niHison d*Anjoii Itii transmit tous 1rs droits. I^ciel enfin, le ciel en ma favfur sVxpliqiie. Ne nrimportune/ plus de votre loi snlique; Cette loi qu'on m'oppose, où la retrouvez- vous? Parlez y ()ucl monument la transmit jusqu'à nous? Elle n'a pour garants et pour di^positaires. Que les traditions des erreurs populaires.
CRAON
Qu'importent des «»crits et de vains monuments ! Elle a dans tous les cœurs de plus sûrs fondements : Sa force est dans nos mœurs. Oui, vous pourrez connaîtn* Que nous ne voulons pas d'un étranger pour maître. De vos armes enfin quel que soit le succès. Pour être roi de France, il faut ^tre Français. Pardonnez ce langage....
IIFNRI.
Il sert à vous confondre Par ces subtilités m'avez-vous cm répondre? Le sceptre m'appartient , je l'allends, je le veux: Et puisque j'ai vaincu, mon droit n'est plus douteux. Les Valois ont cessé de rt»gner sur la France.
CHAOlf.
Sire , vous vous flattez d'une vame espérance. L'affection du peuple est le plus sûr appui : Le Dauphin vil encore, et les cœurs sont à lui. Ce prince infortuné ...
HfltRI.
Je le plains, je l'estime.
De l'orgueil d'une mère alors qu'il est victime,
Je sais rendre justice à sa jeune vertu.
Sous le poids du malheur il n'est point abattu;
Trahi de toutes parts, il tient tête à l'orage,
Et contre la fortune il lutte avec courage.
Ah ! croyez-moi , l'honneur ne m'est point étranger.
Et malgré les détours où j'ai dû m'engager.
Pensez-vous que j'estime une reine parjure.
Chez qui l'ambition étouffe la nature;
Qui livre en mon pouvoir son époux, son pays.
Et trafique avec moi du sceptre de son fils?
Pensez-vous qu'aujourd'hui , dans le fond de mon âme,
Je ne méprise pas ce parlement infâme.
Qui, par cupidité, reconnaissant mes droits.
Déserte en ma faveur le parti de ses rois?
Ah ! bientôt mon pouvoir s'affermira sans doute.
Et peut-être tous ceux qui m'ont frayé la route,
Désabusés alors , pourront s'apercevoir
Qu'il est peu de profit à trahir son devoir;
Qu'un traître est dangereux dès qu'il n'est plus utile ;
Que c'est un instrument fatigant et fragile;
Et que, dût-on languir au rang le plus obscur,
Le chemin de l'honneur est encor le plus sûr.
CRAON
Ce langage....
HEl^RI.
Avec vous je parle sans mystère.
Reçu dans votre exil à la cour de mon père, Depuis longtemps, Craon, vous m'avez pu juger. La trahison me sert, je puis l'encourager;
ACTE 11, SCÈNE IV
Mais lorsque son aspect me lasse et m'importune, Vous, fidèle au parti que trahit la fortune, Contraire h mes desseins, dans vos vœux affermi , Vous devenez plus cher à votre ancien ami.
CR4()lf.
Ah ! jVtais votre ami dans les remparts de f/>ndre!... Excusez...
HENRI
Cest ainsi qu'un Français doit répondre. CRAorr.
Ah ' sire !
IlEflRI.
Et, je veux bien l'avouer entre nous, Si chacun en ces lieux eût pensé comme vous, La France à mon pouvoir ne serait pas soumise. Et je serais encore aux bords de la Tamise.
LA REINE, HENRI, CRAON
LA REINE
Venez, seigneur; le roi confirme notre espoir : Lui-même en cet instant il demande à vous voir. De son affection vous pouvez tout attendre; Le Dauphin en ces lieux n'a plus rien à prétendre. Justement irrité, Qiarles dans son courroux Ne connaît d'autre 61s, d'autre héritier que vous.
Venez ; dans ces pensers fortifions son âme ; Ne perdez point de temps.
HENRI
£h bien, allons, madame.
LA REI?IE
Entrons....
LA REINE, HENRI, GRAON, CLISSON
LA REINE
Quel étranger se présente à mes yeux?
( à Graon. ) Quoi ! vous souffrez qu'ainsi l'on pénètre en ces lieux! Ce vieillard....
CRAON
Pouvez-vous, reine, le méconnaître!
Vous l'honoriez jadis.
LA REINE
Comment? qui peut-il être?
CRAON
L'ami de votre époux , un héros.
LA HEINE
Quel soupçon!
(àdÛMUl.)
Approchez-vous.... Que voi&-je?
CLISSON
Olivier de Clisson.
I.A RRINC
Il S4* pourrait ?
CLISSON
Oui, reine.
Hëlas! pourquoi le ciel a-t-il brisé ma clialoc! Je n'avais à gémir du moins que sur mon sort; £t je regrette ici les prisons de Montfort.
LA RKINK.
Qui? vous? Un tel discours....
Cl ISSON.
Vous devez me comprendrt;.
Un moment sans témoin daignerez- vous m*enteodre?
LA R^NE
Glisson!...
CLISSON
De mes travaux uccordez-moi ce prix!...
Mais le roi d'Angleterre est maître dans Paris; Sans doute c*est à lui qu'il faut que je m'adresse?
HF.NRl.
La reine est en ces lieux souveraine maîtresse, £t tout autre pouvoir ûécliit devant le sien.
CLISSON
11 y consent, madame.
LA REIIIk, à part.
O fôcheux entrelien !
Je ne prévois que trop tout ce qu'il va me dire!
(A Henri.)
Je lui dois des égards.
HENRI
Reine, je me retire; Graon va me guider auprès de votre époux.
{ A Clisson . )
Je vois avec respect un guerrier tel que vous, Clisson. Digne héritier du fameux connétable, Votre bras aux Anglais fut longtemps redoutable; Mais à d'indignes vœux mon cœur n'est point soumis; J'honore la vertu dans les rangs ennemis.
LA REINE, CLISSON
CLISSON
Interdits et muets, nous nous craignons l'un l'autre, Reine ; et mon embarras est presque égal au vôtre. Cet entretien vous ^êne , et vous devez juger Que je tremble moi-même à vous interroger. Trop certain de nos maux, j'hésite, je balance; Lorsque l'honneur m'oblige à rompre le silence, La honte, le respect vient étouffer ma voix; Et je cherche à douter de tout ce que je vois.
LA REINE
Que parlez-vous ici de trouble et de contrainte? Votre aspect me pourrait inspirer quelque crainte?
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A moi?... Mais je comprends où tendent ces discours^ Clisson, et je me vais expliquer sans détour». Vous venez, je le vois, accuser ma conduite. Condamner les traités où le sort m'a réduite, Me reprocher mes vœux et mes ressentiments, Et d*un peuple opprimé m'imputer les tourments: C'est votre but ; ainsi vous pensez me confondre. Épargnez- vous ce soin; un mol va vous répondre. Pour sauver mon honneur, mes droits, ma liberté. Il n'était qu'une voie, et j'en ai profité. J'ai puni les afTronts tViin traître qui m'abhorre; El tout ce que j'ai fait , je le ferais encore.
CMSSON.
Ah! madame, songez par quel affreux moyen....
I.A REIWF
Je triomphe; mon cœur ne me reproche rien.
nissox.
Quoi ! pas même les maux qu'endure la patrie? L'insupportable joug dont la France est flétrie Le sceptre de nos rois aux mains d'un étranger; Le Dauphin qu'on accuse et qu'on ose juger? Un fils banni du trône et du cœur de son père? O ciel ! Vous n'avez pas de reproche ii vous faire ! Vous, madame! une mère ! une reine!... ah î voyez Quel est votre ennemi ! quels sont vos alliés î
lA RKINE.
Quel est mon allié? c'est l'époux de ma fille; Le vengeur, le soutien, l'honneur de ma famille. Quel est mon ennemi? c'est un fils odieux. Un lâche meurtrier, un sujet factieux;
C'est un fils qui, sur moi versant la calomnie,
Prépara mon exil et mon ignominie.
Ah! vous ne savez pas, Glisson, tous ses forfaits,
La haine qu'il me porte, et les maux qu'il m'a faits!
Enfin il l'a voulu ; sa perte est son ouvrage :
Je soutiens qui me sert, et combats qui m'outrage.
CLISSON
Eh ! quand il serait vrai que du pouvoir jaloux Ce prince eût en effet quelques torts envers vous, Ces torts le privent-ils du rang de ses ancêtres? Est-ce à votre caprice à nous donner des maîtres? De quel droit de l'empire osez-vous disposer? Qui voulez-vous exclure, et qui nous imposer? Que vous a fait le peuple, enfin , quel est son crime? De tous vos différends doit-il être victime? Vous appelez l'Anglais à lui dicter des lois!
LA IIIINE.
Je me venge ; il suffit : c'est tout ce que je vois.
CLISSOIN
Qu'entends^je? quel délire aujourd'hui vous entraîne! Quand vous sacrifiez la France à votre haine, Vous vous applaudissez de vos succès affreux ! Autrefois vous l'aimiez ce peuple généreux ; Vous vouliez à jamais mériter sa tendresse ! Rappelez- vous ces jours de bonheur et d'ivresse. Ces jours où notre roi , de vos charmes épris , Guida sa jeune épouse aux remparts de Paris. Les peuples se pressaient au-devant d'Isabelle; Ils la jugeaient sensible, en la voyant si belle. L'espérance et l'amour vous offraient à leurs yeux
ACTE II, 5CRWE VI
Comme un angv de paix , comme un prêtent des cieux ! Au milieu des transport», de» serments, de» liomniaget, Emportant aprè» vous leur» vœux et leurs surTragc», Vous marchiez, et vos pas étaient semés de fleur»; Partout vous retrouviez vos chiffn»», vos couleurs; Partout de nouveaux jeux , et de nouveaux »pectaclc»: I^s arts, pour vous fôtcr, prodiguaient le» miracle»! Ah ! reine , en ce» instants, de» pleurs délicieux. Des larmes de honhcur s échappaient de vos yeux. Maintenant, disicz-vous, la France est ma patrie. Et j*y veux mériter d'être toujours chérie!... Madame, Têles-vous?... Tous ces honiiruni ont fui! Quel accueil dans nos murs trouvez* vous aujourd'hui ? Chacun de vos sujets s'éloigne à votre approche ; Vous lisez dans leurs yeux la crainte et le n^proche ; Votre aspect les irrite ; et , malgré vos soldats. Leurs cris accusateurs accompagnent vos pas!... Revenez vers ce peuple à ses rois si fidèle ; Rendez-lui les vertus et le cœur d'Isahrlle ; Laissez à ses douleurs fléchir votre courroux. Il reprendra bientôt l'amour qu'il ml pour vous.
CHS50M
Songez a vous du moins, voyez votre danger;
Vous vous perdez, madame , en croyant vous venger.
De votre erreur Henri profite avec adresse ;
Il plaint vos déplaisirs , vous flatte , vous caresse :
A votre ambition , qu'il sait entretenir.
Il présente l'espoir d'un brillant avenir ;
Mais lorsque vous aurez assuré sa victoire,
Des serments qu'il vous fait il perdra la mémoire.
La honte et les regrets vous attendent alors :
Et pour fruit de vos soins , pour prix de vos efforts ,
Vous ne recueillerez que les froideurs d'un maître,
Que son ingratitude, et ses mépris peut-être.
LA REINE
Ah! c'en est trop enfin! votre témérité....
Madame, je vous dois l'entière vérité;
La dire est mon devoir, le vôtre est de l'entendre.
LA REINE
Finissons!... finissons.
CLISSON, à part.
Je m'y devais attendre * !
LA REINE
J'honore vos vertus, votre âge, vos exploits; Mais cessez de prétendre à m'imposer des lois. Le vœu que vous formez m'importune et m'offense : De m'en parler jamais je vous fais la défense.
Obéissez.
(Elle sort.)
* Voir les variantes.
CLISSON, LE DAUPHIN, CRAON
Oui, venez, suivez-moi ; je tremble qu*Isabelle.... Ah ! généreux Clisson, je vous rencontre enfin.
LE DAUPHIN
C'est Clisson que je vois ?
CRAOÎf.
Oui, prince.
CLISSON
Le Dauphin !
l.V. DAUPHIN.
Magnanime guerrier que la France révère....
CLISSON
Prince, vous en ces lieux ! Eh! qu*y venez-vous faire? Quel projet imprudent, quel espoir mensonger A chercher votre perte a pu vous engager ?
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CRAON , au Dauphin.
Je VOUS le dis encor, c'est une perfidie. Oui, prince, cette trame en ces lieux fut ourdie : La reine a tout conduit ; et de lâches sujets Ont feint de la trahir, pour servir ses projets,
LE DATIPHlir.
Qu'entends-je? ô ciel !
CLISSON
Enfin tout ici vous menace ; Un parlement vénal....
LE DAUPHIN
Je connais son audace ; Il ose insolemment me citer devant lui ; Ma sentence , dit-on, se prononce aujourd'hui.
CLISSON
Eh bien! que vos dangers....
LE DAUPHIN
Non , je ne saurais croire Qu'un Larcher, qu'un Rolliu disposent de ma gloire. Au parti qui triomphe ils sont toujours liés; Le vainqueur, quel qu'il soit, les rencontre à ses pieds. Non, la France par eux ne peut être trompée. De leur infâme arrêt j'appelle à mon épée. Qu'ils me jugent !
CLISSON
Seigneur, il faut quitter ces lieux.
Venez, ne perdons pas des instants précieux. Dans ce palais, qui touche aux remparts de la ville, Craon vous trouvera quelque secret asile ; Et cette nuit....
ACTE II, SCtlIE VIII
t.r DADmifl.
Non , noa; il n*est pas encor temps.
Mon cœur est occupe d« soins plus importants.
CLISSOK.
Votre perte....
LF DAUMItlIV.
Ia» ciel me doit être prospère , Clisson ; je viens ici pour embrasser mon porc.
Prince....
CRAON
Il vous croit rebelle à Tbonneur, au devoir; Il croit....
l.E DAUPilli'V.
Cest pour cela que je prétends le voir. Oui , de mes ennemis Tinsidieuse adresse £n me calomniant m*a ravi sa tendresse; Il accuse mon cœur, il doute de ma foi ... ÏAi fardeau de sa haine est trop pesant pour moi. Supporter tant de maux nVst plus en ma puissance. Je veux le voir, je veux prouver mon innocence. Qu^importent mes périls, s'il sait la vérité , S^il croit à mon amour, à ma fidélité? Ah ! faites st^ulcment qu'à ses pieds je parvienne : Son âme est généreuse, elle entendra la mienne; Il suffira d'un mot pour dessiller ses yeux. Libre aloi*s du tourment qurm'eDtniue en ces lieux. Je pars ; je puis du sort déBer la colère. Si j'emporte avec moi Tamitié de mon père.
CRA.ON
Les agents d'Isabelle observent ce séjour ,
Et peut-être déjà l'on sait votre retour.
Cher prince, à tous les yeux songez à vous soustraire,
Je crains....
LE DAUPHIN
C'est trop tarder ; menez-moi vers mon père.
Mais....
LE DAUPHIN
Jusqu'en ce palais le ciel guida mes pas : Sans avoir vu le roi, je n'en sortirai pas.
CLISSON
Ah ! cédez à ses vœux : c'est le plus sûr peut-être.
CRAON
Vous le voulez ? Eh bien , allons voir si mon maître... O ciel '....quel bruit!... envient.... vous êtes découvert!
CLISSON
Des soldats !
CRAON
Nul refuge à vos pas n'est ouvert.
LE HAUPHIN.
Ils ne me saisiront qu'en m'arrachant la vie.
CLISSON
Ah! de vos ennemis c'est la plus chère envie. Arrêtez !
LE DAUPHIN
Laissez-moi.
CLISSON
Supportez ce revers.
I.F DAUPHIN
Moi!
CRAON
La résistance est vaine.
LE DAUPHIN
Glisson !
CLISSON
11 est trop vrai!
CRAON
Prenez soin de vos jours.
LF. DAUPHIN.
Qu'exigez-vous î
CRAON
La France attend votre secours.
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LÉ DA.UPHIN.
Eh bien! lâches sujets, qui m'osez méconnaître, Marchons; venez Mvrer le fils de votre maître.... Que vois-je?... ces soldats!... oui, j'avais outragé. Ils ne sont pas Français , mon cœur est soulagé.
FIN DU DEUXIEMB ACTE
ACTK III.
SCÈNE PREMIKRE
HENRI, CRAON, gardkh.
HENRI
Qu entends-jc ! ce rëcil , Craon, esl-il fidèle? I^ Dmiphin arrêté par Tordre disabellc!
Un tel emportement »e peut-il concevoir ?
CRAON
Oui , le prince eat captif, et demande à vous voir.
HKNRI.
Ah! qu'il vienne! Soldats, on le peut introduire... Mais non ; vous-même ici vous allez le conduire, Craon; que de vous seul il soit accompagné : Tout appareil honteui lui doit être épargné.
CRAÔN.
Ma confiance en vous n a point été trompée.
t HRNRI.
Leicester, au Dauphin qu'on rende son épée. Portez mon ordre , allez.
Ah! sire....
HENRI
Allez aussi, Craon ; ne tardez ps , je vous attends ici.
HENRI, GARDES
Arrêté dans Paris! Ciel ! que viens-je d'apprendre? Que faire maintenant! quel parti dois-je prendre? De tous mes ennemis c'est le plus dangereux. Irai-je imprudemment me montrer généreux? Quand le sort dans mes fers a voulu le conduire , Rendrai-je à mon rival le pouvoir de me nuire!... Que dis-je? le Dauphin est mon plus sûr appui : Les princes de son sang me servent contre lui. Je dois, me ménageant des obstacles utiles, Entretenir ainsi les discordes civiles, Fournir aux factions des aliments nouveaux, Et toujours l'un à l'autre opposer mes rivaux. J'établis ma puissance en nourrissant leurs haines. Mais si le fils du roi demeurait dans mes chaînes. Je verrais à l'instant tous ces princes français Qui , jaloux de ses droits, secondent mes projets. Se rappelant alors quel sang coule en leurs veines, De l'Etat à leur tour me disputer les rênes. Et, d'un trône ébranlé redoutables vassaux. Pour marcher contre moi déserter mes drapeaux. Que le Dauphin soit libre ; il le faut : tout m'atteste Que sa captivité me deviendrait funeste. Oui, Français, j'ai besoin de vos divisions; Mon pouvoir s'affermit au bruit des factions : Je ne puis triompher, ni régner que par elles.
SCÈNE m
HENRI, LE DAUPHIN, CRAON, gard>.v
CRAON , aa Dauphin
Prince, n'oubliez pas qu*cii vous la France espère. Je vais guider Clisson auprès de votre père , Et je reviens d'abord ; heureux si je puis voir Que mes conseils sur vous ont eu quel(|ue pouvoir.
(Il ion.)
IIKNNI.
( Aux girde*. )
Éloignez- VOUS, soldats.
( Le* gardes tortent. ) ( An DnnplitB. )
Craon a pu vous dire, Prince, quel intérêt votre malheur m'inspire; Et moi-même....
I.E DAl'PflIN
Laissons d'inutiles discours.
Je ne réclame ici ni pitié, ni secours: Je sais depuis longtemps supporter l'infortune. Mais le doute où je suis me pèse et m'importune. Parlez doue sans détour ; que je sache à l'instant L'arrêt qu'on me prépan*, et le sort qui m'attend.
Prince, dans les combats, au milieu des alarmes, Je sais tirer parti du bonheur de mes armes. * Mais je veux triompher du moins par de hauts faits; Je veux avoir vaincu les captifs que je fais; Et je serais honteux d'affermir ma couronne En usant d'un secours que le hasard me donne. Soyez libre.
LE DAUPHIN
Et quel prix?...
HENRI
Perdez un tel soupçon.
Je n'exige de vous ni traité, ni rançon. J'ai su quel sentiment dans ce péril vous jette: Je respecte d'un fils la tendresse inquiète. Voyez donc votre père ; et vous pourrez demain , Prince, de votre camp reprendre le chemin.
LE DAUPHIN
Non, je n'accepte pas un bienfait qui m'outrage; Vous n'aurez pas sur moi ce cruel avantage. Moi, souffrir qu'un Anglais, dans Paris consterné, Se puisse enorgueillir de m'avoir pardonné ! Jamais.
HENRI
Nous sommes seuls, je puis être sincère , Prince. J'honore en vous un loyal adversaire , Et je ne prétends pas, blessant votre fierté. Affecter avec vous la générosité.
Non; sans déguisement vous allez me connaître. J'admire les vertus que vous faites paraître :
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J*eutM été trop heureux , si le destin plus doux Eût daigno m'acrorder un ami tel que vous. Cent fois j'ai regretté de vouh voir ma victime ; Je gémis de combattre un rival que jVstime; Mais il s'agit d'un trône! et ce prix glorieux De tout autre intérêt doit détourner mes yeux. L'ambition nous rend ennemis l'un de l'autre; Vous souhaitez ma perte , et je cherche la vôtre ; Et vous devez penser qu'en brisant vos liens. Avant vos intérêts j'ai consulté les miens.
LE OAUPUIN.
Oui, je vous reconnais! A mes yeux tout s'explique. Je comprends les calculs de votre politique: Je vois trop le motif qui fait tomber mes fers.
HENRI
Je vous l'ai déjà dit , c'est moi seul que je sers. Le sceptre de la France est un trop beau partage ! Pour assurer mes droits à ce noble héritage , Qu'importe en quels appuis je me suis confié. Prince? par le succès tout est justifié.
LK DAtPUIN.
Tout est justifié ! Pourrez-vous jamais l'être , Quand vous méconnaissez le sang qui m'a fait naître? Lorsque pour m accabler, me perdre, me fiétrir, A de honteux détours vous osez recourir ? Semant autour du roi l'erreur et le mensonge. Abusant de l'état où le destin le plonge....
HENRI
Qu'osez-vous supposer? Moi , de tels attentats ! Employer contre vous des moyens aussi bas !
Non , prince, non , jamais vous n'avez pu le croire. Je sais trop quels complots ont aidé ma victoire : Tout en les méprisant , j'en ai dû profiter ; Mais ce n'est pas à moi qu'il les faut imputer. Je ne suis pas ici votre seul adversaire : Isabelle....
LE DAUPHIN
Arrêtez ! Isabelle est ma mère.
HENRI
C'est l'auteur de vos maux.
LE DAUPHIN
Elle a pu les causer; Mais lorsque je me tais, nul ne doit l'accuser.
HENRI
Prince....
LE DAUPHIN
Respectez-la du moins en ma présence.
HENRI
Vous-même, réprimez cet orgueil qui m'offense.... Il est temps, je le vois, de rompre un entretien Dont chaque mot aigrit votre cœur et le mien. Vous pouvez librement, je vous le dis encore, Porter aux pieds du roi vos douleurs qu'il ignore; Demain, quand vous aurez désarmé son courroux, Les portes de Paris se rouvriront pour vous.
LE DAUPHIN
Songez-y bien, seigneur, si vous brisez ma chaîne , Je poursuis mes projets, et je garde ma haine; Il faut vous préparer à de nouveaux combats.
HF.IVRI
Prince, soycz-€n sûr, je no vous fuirai pas.
IF. DAI PlIlfV.
J'accepte. I^s dangers pour mon cœur ont des eliunni >. Et je jure à vos yeux de ne poser les armes Qu'au jour où les Anglais, cédant à nos effort». De la France vengée auront quitté les l)ords; Lorsqu'ils seront enfin rtîjetes dans leur île.
IIRNRI.
Ce serment à tenir ne sera pas facile. Prince. De vos revers sachez vous souvenir. Peut-être le passé n*pond pour Ta venir. DeCrécy, de Poitiers les célèbres journées Ont préparé jadis mes hautes destinées; Et les champs d*Azincourt naguèn*s ont montré Que les Anglais sous moi n*ont pas dégénéré.
LC DArPHIN.
Oui, forçant la victoire à nous être infidèle. En ces jours désastreux que votre orgueil rappfllr« Un courage imprudent causa notre malheur. 1^ Français ne sait pas contenir sa valeur; A Tappat de la gloire il se laisse surpi*endre; il court «i Tenncmi, quand il faudrait rattendn- Mais souvent lu fortune a de cruels retours ; Votre frère l'apprit aux dé}>ens de S4*s jours. Le combat de Beaugé, le trépas de Clarence , A tous les cœurs français ont rendu Tespérani e.
HENRI
Arrêtez!... Je pourrais, aigri par ma douleur.
Oublier les égards que l'on doit au malheur. Soldats !
HENRI, LE DAUPHIN, GRAON, gardes.
HENRI , aux garde».
Le prince est libre.
CRAON
Ah! que viens-je d'entendre î
HENRI
Rendez-lui les respects qu'il a droit de prétendre. C'est à moi seul, à moi , que vous en répondrez; Et, sans gêner ses pas, vous les surveillerez.
LE ROI, CLISSON, CRAON
LR ROI.
Clisson, mon cher Ctisson, quoi! c*est vous que jVmbrasse! Le ciel veut bien encor m*acconler celte grâcr !
Quoi ! vous m'êtes rendu ! je vous vois en ces lieux !.. J'aurai donc un ami pour me fermer les yeux !
Sire !
LE ROI
Lorsque chacun m'outrage, me délaisse, Vos soins consolateurs soutiendront ma faiblesse. J'avais besoin de vous! Seul, j'ai longtemps gémi.... Pardonnez, cher Craon , c'est mon ancien ami ; Sa présence....
CRAON
O mon roi ! je ressens votre joie ; Je jouis du bonheur que le ciel vous envoie.
CLISSON
Tous deux à vous servir nous consacrons nos jours.
LE ROI
Vous aussi , vous étiez sans ami, sans secours! Dans l'horreur des cachots retenu par un traître, Vous m'appeliez en vain.... Vous m'accusiez peut-être!
CLISSON
Moi , sire !
LE ROI
Hélas! eu proie au céleste courroux, J'étais dans mon palais plus à plaindre que vous.
crjssoN.
Ah! croyez maintenant que les destins s'apaisent. Versez donc dans mon cœur les secrets qui vous pèsent. Quelsqu'ilssoicnt, vos tourments deviendront moins affreux. Parlez.
ACTE III, SCÈNE VI. 47ft
ut ROI.
() mon ami, je suis bien malheiireui ! D'un profond dëscHpoir mon âme est |)osAéclée. De l'horreur de mon sort vous n'avez pas d'idée î 1/opprobrc, la douleur ne peut aller plus loin. Mais vous-même bientôt vous en serez témoin î Oui, bientôt vous verrez ma honte, ma souffrance; l^s terribles accès d'un mal sans espérance; Cher Clisson, mes douleurs vous glaceront d'effroi... Eh bien, de tels instants sont les plus doux pour moi ! Alors du moins, plongé dans un délire extrême, Je ne connais plus rien , je m'ignore moi-même; Du malheur des Français je perds le sentiment.... Mais lorsque je reviens de mon égarement; Lorsque de ma raison le flambeau se rallume; Que je comprends l'horreur du mal qui me consume; Que je vois tout un peuple à mon sort enchaîné, Dans un abîme affreux par mes maux entraîné.... Ah ! Clisson, c'est alors que je suis misérable! Ainsi, pour m'accabler, le ciel inexorable Sur le bord du tombeau semble me n^enir: Je demande la mort et ne peux l'obtenir!
CLIS.SOW.
Calmez ce désespoir, n'irritez pas vos jKMnes. Réparant ses rigueurs par des faveurs soudaint^s, Le ciel....
t,t ROI.
Non , pour mon cœur il n'est plus de repos; Clisson , mon peuple souffre, et j'ai cause S4»5 maux '
Sire, éloignez....
LE ROI
PVct là ne» nui ttia f\ai
spcn^r^ '
Rappelez-vous la France à la mort de mon père; Ses désastres vengés par de nombreux exploits, Ses peuples respirant sous l'égide des lois , V Respectée au dehors, puissante, fortunée.... Et maintenant voyez quelle est sa destinée!
CLISSON
Ces malheurs, est-ce à vous qu'il les faut reprocher? Jeune encore la gloire avait su vous toucher. Vous aviez à Rosbec montré votre courage ; Vos lois de Charles-Cinq affermissaient l'ouvrage; Juste, humain, occupé des plus nobles projets. Déjà vous promettiez un père à vos sujets; Quand tout à coup saisi d'une indigne souffrance.... Non, sire, non. Dieu seul brisa notre espérance; Et jamais les Français, malgré tant de revers. N'ont accusé leur roi des maux qu'ils ont soufferts.
ACTE III, SCftNE VI
Oui, vous leur êtes cher; oui, vous pouvez m'en rroire, Sire, de vos vertus ils gardent la mémoire. Chaque jour, leur amour, leurs craintes, leurs souhaits. Les rassemblent en foule autour de ce palais ; Sans cesse de leurs vœux les temples retentissent ; Et, lorsqu*en votre cour des ingrats vous trahissent, Eux, fidèles encore aux devoirs les pins doux. Instruisent leurs enfants à prier Dieu pour vous.
LE ROI
Arrêtez! arrêtez!... ('es regrets... ces alarmes.... Cher Craon , sur mon sort ils rt^pandcnt des larmes!... Quoi! malgré les malheurs sur ma tête amassés.... Mais, non, non, que leurs vœux ne soient point exaucés! O mon Dieu, prends pitié de leur longue misère! S*ils ont par quelque offense attiré ta colère. Doivent-ils de ta grâce être à jamais bannis? J'ai régné quarante ans, ils sont assez punis!
CRAON
Sans calmer leurs douleurs, vous aigrissez les vôtres. Ces cruels souvenirs....
LK ROI
Eh ! puis-je en avoir d^autres , Quand mon peuple est privé du secours de son roi? Quand tous ceux de mon sang sont armés contre moi ? Que dis-je? de TEtat se disputant les rênes. Ils ont osé, Clisson, insulter à mes peines; Se dire mes vengeurs en suivant leurs projets. Et répandre eu mon nom le saug de mes sujets! Et moi, tandis qu'aux yeux d'un peuple trop facile Je servais de prétexte à la guerre civile.
Souvent, hélas! mes maux n'avaient pas de témoin! Souvent j'étais en proie aux horreurs du besoin î
GLISSON.
Grand Dieu !
^ CttAON.
Modérez-vous, sire ; daignez m'entendre.
LE ROI
Des parents !... des vassaux !... je m'y pouvais attendre... Mais mon fils ! lui !
CLISSON, à Craou.
Graon !
LE ROI
Lui , que j'ai tant chéri !
CRAON, à Clisson.
Il est en liberté par l'ordre de Henri.
LE ROI
Ah ! son ingratitude et m'indigne et m'accable !
CLISSON
Sire, êtes-vous bien sûr que Gharles soit coupable?
Souvent la calomnie a flétri la vertu.
Et si c'était pour vous qu'il avait combattu?
LE ROI
Il veut régner, Glisson ! (
S'il avait pris les armes Pour défendre vos droits, pour essuyer vos larmes? S'il était digne encor de l'amour paternel?
LE ROI
Il m'a trahi !
CLI8AOH
Non, sire, il nW point criminel.
Lt ROt.
aisson!...
CLISSON
Indignement votre âme fut trompée; Je le jure par vous, sire, et sur mon épée, Ce glaive que Guesclin portait dans les combats.
LE ROI
Que dite»- vous?.... Mais non; ses lâches attentats, Sa haine pour son père....
CLISHON.
Ah! croyez qu'il vous aime.
LB ROI
Il se pourrait ! comment ? qui vous Ta dit ?
CLISSON
Lui-même.
LF HOI.
Qui? le Dauphin ?
Oui, sire; et je réponds de lui.
LE ROI
Vous Tavcz vu, Clisson? quand? Parlez.
CLISSON
Aujourd'hui.
LR ROI.
Ciel î
CLISSON
Sachez tout, enfin. Guidé par sa teudresse.
Bravant pour vous revoir les pièges qu'on lui dresse, Jusques en ce palais il a porte ses pas.
LE ROI
Mon fils?... il est ici!... Ne me trompez-vous pas?
CRAON
Sire, près de ces lieux il attend, il espère....
LE ROI
Allez.... qu'il vienne!...
CRAON
Prince!...
ACTE III, SCÈME VII
LE DAUPHIN
Mon père !
tr. nul.
C'en est trop!... et mes sens affaiblis.... ( On t'emproÉc autour de loi, ) Laissez.... je suis heureux.... j*ai retrouvé mon 6is!...
LE DAUPHIN
Nos ennemis communs m*ont rendu leur victime. Sire; mais j'eus toujours des droits à votre estime. Des plus lâches forfaits quand on m ose accuser....
LC ROI.
Ta présence a suffi pour me désabuser.
LF DAUPIIin.
Non, le courroux d'un père est trop facile à vaincre: Cest peu de vous toucher, je prétends vous convaincre. Connaissez mes projets, mes vœux et mon espoir. Replacer en vos mains le souverain pouvoir. Déjouer des partis Tattente criminelle.
Vous affranchir surtout d*uue indigne tutelle. Ranger à leur devoir d'ambitieux vassaux , Aux i*emparts de Paris relever vos drapeaux. De vos États enfin prévenir le partage. £t, du roi mon aïeul recouvrant riiéritage. Du joug de IVtranger délivrer vos sujets. Voilà, sire, voilà le but de mes projets. Voilà de quel espoir s est flatté mon courage. Et cependant c'est moi qua vos yeux ou outrage! Vous ravir la couronne est mou secret dessein ? Je suis un fils rebelle? un infâme assassin?... Sire, Jean de Bourgogne immola votre frère; I. 31
Moi-même à ses complots j'eus peine à me soustraire :
Pour le bien de l'État j'avais tout oublié ;
J'allais à Montereau chercher un allié.
Mais à ma confiance opposant son audace.
Devant moi, sans respect, il s'emporte, il menace!
J'interromps ce vassal qui parle en souverain....
Le duc sur son épée ose porter la main!...
J'allais au même instant punir son insolence ;
Tannegui-Duchâtel entre nous deux s'élance,
Il le frappe , et sans vie il le jette à mes pieds.
Mes jours furent proscrits, mes vœux calomniés;
Enfin ma perte alors semblait être assurée.
Mais pour les cœurs français l'infortune est sacrée;
A des calculs honteux ils ne sont point soumis :
L'excès de mes malheurs m'a donné des amis.
Vos plus nobles guerriers, Rieux, Dunois, Tonnerre,
La Hire, Barbasan, la Trémouille, Sancerre,
Sont venus, de ma cause appuyant l'équité.
Associer leur gloire à mon adversité.
Mais votre haine encor poursuivait ma misère :
J'ai dû tout hasarder pour détromper mon père.
Je vous ai vu !.... pour moi vos bras se sont ouverts!...
Je ne me souviens plus des maux que j'ai soufferts.
Li: noi.
Ainsi depuis trois ans voilà ta destinée! Tu traînais loin de moi ta vie infortunée : El je t'ai méconnu ! j'ai causé les malheurs ! Pardonne-moi , mon fils.... lu vois couler mes pleurs... Hélas ! ne me sois pas un juge trop sévère ; Pardonne, prends pitié de ton malheureux père.
ACTE m. SCËNK VII
QLI5SOB.
Eh bien ! puisque vos yeux sont dessillët enfin , Puisque sur votre cœur vous press4*z le Dauphin , Sire, souffrirez- vou* qu*unc horrible sentence De ce prince aujourtrhui flétrisse Tinnoccnce, Quoo Tose dégrader de son rang, de ses droits, Et bannir à jamais du trône de nos rois?
Uh ROI.
Glisson! quoi! le bannir?...
CLIS60V.
Oui, sire, tout lannonce.
Le ROI.
Que dites- vous?
IR ROI
Je le sens, mes esprits s'embarrassent; Déjà mes souvenirs se confondent, s'effacent.... Oui, ma faible raison.... mon fils que je revoi.... Craou , la main de Dieu s'appesantit sur moi ; Rentrons.
LE DA.UPHm.
Ah ! je vous suis !
LE ROI
Demeure.
CRAON
Il vous l'ordonne.
LE Ror.
Charles, ne me suis pas ; ma raison m'abandonne : Laisse-moi.
LE DAUPHIN
Non, mes soins....
LE ROI
Laisse-moi, je le veux ; Hâte-toi de me fuir.
LE DAUPHIN
Ah ! cédez à mes vœux.
LE ROI
Je dois te dérober ma honte et ma misère , Et t'épargner l'horreur de rougir de ton père. Venez, venez, Craon.
(Usort.) LE DAIJPHIN.
O mon père ! ô mon roi !
CLISSON
Craon veille sur lui; cher prince, suivez-moi.
LE DAUPHIN , CLISSON , CRAON
CI ISSON.
Prince, de ce projet laissez-nous la conduite. Do votre père ainsi nous assurons la fuite. Partez aujourd'hui nu^me.
LE DAUPIIIfr.
£h quoi , mon cher Clisson....
CMSSON.
Ici, votre présence éveille le soupçon :
Et comme on sait tit)p bien que vos vœux sont les nôtres.
On observe nos pas en surveillant les vôtres.
Rien ne vous retient plus en ce triste séjour;
Sortez donc de Paris avant la fin du jour.
Nous agirons alors.
LE DAUPIIlIf.
Je dois partir sans doute ; Mais vos dangers... mon père... ah! combien je redoute...
CRAON
Prince, rassurez -vous, dissipez votre effroi. Vous savez nos projets pour délivrer le roi, Vous les approuvez tous; et déjà Ton ordonne....
Lh DArPHIN.
Ehbien, dignes amis, à vous je nrabandonnr.
Oui, pour sauver mon père, unissez vos efforts. Tous deux vous avez vu sa joie et ses transports , A l'instant où son cœur, brisé par la souffrance, De ce prochain départ a saisi l'espérance.
CRAON
Comme vous il aspire à cet heureux moment. Toutefois, au milieu de son contentement , Une terreur soudaine a paru le surprendre; Il veut voir, m'a-t-il dit, Isabelle et son gendre ; Il vous nomme, il se trouble, et semble méditer Quelque dessein,...
CLISSON
Ici c'est trop nous arrêter :
Un plus long entretien serait suspect peut-être. Allez, Craon, allez retrouver notre maître. Vous, prince, il faut encor que je fixe avec vous L'instant.... J'entendsdubruit.. ..on vient;séparons-nous.
HENRI, LA REINE
LA RKINC.
Non , je ne puis cacher mon trouble et ma surprise , Seigneur. Quand jusque-là le ciel vous favorise. Lorsque votre ennemi tombe en votre pouvoir. Repoussant un bienfait que vous n'osiez prévoir,
ACTB IV. bCÊWE II. 487
Vou» protégez Tingrat dont je fu» oppritnét* ! Vous voulez 9 m'a-t-on dit , le rendre a son armée !
J*ai donné ma parole. Oui» reine, je Tai dû. Le prince est libre
I.A HIIMK
(> ciel ! ai-je bien entendu ?
Vous triomphiez!... c*est vous qui réparez sa chute ! Vous lui ri'udez Tespoir du bien qu'il vous dispute ! Ah! songez....
iifuri.
Oui, je sais que sa captivité Assurait mon repos et mon autorité; Quand je vais sur mon front placer le diadème. Délivrer le Dauphin rVst me trahir moi-même : J'expose , je le sais, mes plus chers intércts; Mais, dût ce prince un jour m'apporter des regrets, Dût-il de ma puissance ébranler rédifice, A votre gloire, à vous, je dois ce sacrifice.
I.A REIWK
A moi? Vous l'épargnez, et croyez me servir?
HENRI
Oui, reine. Du pouvoir qu'il voulait vous ravir. Notre accord désonnais vous donne l'assurance ; C'est vous qui plus que moi régnerez sur la France. Mais puis-je consentir, pour aider mes projrls, A détourner de vous le cœur de vos sujets? Songez-y; du Dauphin si l'audace est punie . S'il reste dans mes fers , bientôr la calomnie Vu, sur vous en tous lieux répandant son poison .
Vous imputer d'un fils les maux et la prison. Vainement contre moi parlera l'apparence : On sait pour vos désirs quelle est ma déférence ; On dira qu'exerçant un empire absolu , Vous sauviez le Dauphin si vous l'eussiez voulu; Que vous m'avez contraint à cette violence. Je veux de ces discours prévenir l'insolence. Que le prince s'éloigne, et le peuple enchanté Publiera qu'à vous seule il doit sa liberté.
I LA REIIVE.
Enfin, vous le voulez? il faut que je me rende. Vous connaîtrez combien votre imprudence est grande. Vous hasardez, seigneur, tout le fruit de mes soins:
II a vu mon époux, et l'a vu sans témoins ! Et peut-être déjà sa criminelle adresse
A d'un père abusé réveillé la tendresse.
HENRI
Hé! quelle crainte encor peut-il donc vous donner, Reine? Le parlement vient de le condamner ; C'en est fait, et la France à nos lois est soumise. Le sentence à l'instant va vous être remise.
LA REINE
Mais le roi maintenant voudra-t-il la signer? Il a revu son fils !
HENRI
Ce fils va s'éloigner.
Vos soins affectueux, vos tendresses habiles, Siuront fixer du roi les volontés mobiles. S«>n malheur, son amour vous répondent de lui ;
LE ROI, LA REINE, HENRI, CRAON
LE ROI
Ah ! je vous cherchais, reine... et vous, seigneur, aussi.
HENRI
Parlez; qu*ordonnez-vous, sire?
LE ROI
Je veux ici Exposer à vos yeux mon âme toute nue.
Le parlement , dit-on....
LA REINE
Vous m*avez prévenue.
Moi-même, en cet instant , j'allais vous annoncer Qu'un traître à tout espoir doit enfin renoncer : Ses crimes ont reçu leur trop juste salaire. Votre parlement y sire, instruit à vous complain% ImmolanL ses désirs au public intérêt.
D'une voix unanime a prononcé l'arrêt.
L'auteur des noirs chagrins dont votre «îme est flétrie N'a plus ici de rang, de droits, ni de patrie; De la France à jamais on vient de l'exiler
LE KOI.
Mon fils?... ah! c'est de lui que je veux vous parler !
On nous trompait tousdeux , reine , il n'est point coupable.
LA REINE
Ciel !
LE ROI
Et par un arrêt inique , abominable , Je laisserais encore outrager sa vertu ? Et cet acte honteux de mon seing revêtu.... Non , tant que ma raison soutiendra ma constance. Je ne signerai pas cette horrible sentence. Moi, condamner mon fils! moi, le déshériter !
LA REINE, à Henri.
Qu'avais-je dit, seigneur?
HENRf, à la reine.
Craignez de l'irriter.
LA REINE
Ainsi donc jusqu'au bout le Dauphin vous offense ! Et sur votre faiblesse appuyant sa défense , Par quelques feints respects habile à vous tromper. Il détourne le coup tout prêt à le frapper.
LE ROI
Non, ce n'est pas mon fils qui me trompe , madame. Ce n'est pas lui ! J'ai lu jusqu'au fond de son âme. C'est ici qu'on m'outrage; ici la trahison Profite des douleurs qui troublent ma raison. Vous ignoriez sans doute une trame si noire ?
LA REINE
Sire....
ACTE IV, SCÈNE III
LE ROI
Vous rignoriez... Tai besoin de le croire.
t.A REINE.
Seigneur , tous âtcs père ; on ferait , je le sens , Pour vous dtisulnisor clos efTorls impuissants. Mais du Dauphin trop tard la fierté s'humilie. Songez, sirr, songez au traité qui vous lie. l^ancaslre, de ma fille en devenant Tépoux, Au trône des Valois dut monter après vous; 1^ paix fut à ce prix : et de Henri vous-môme Vous avez reconnu les droits au diadème.
HENRI
Madame!....
LE ROI
Juste ciel! qu'osez-vous rappeler?
Oui, j'ai trahi ce fils qui me vient consoler ! Oui, cet acte odieux on me Ta fait souscrire! Mais quand? par quels moyens? en proie à mon délire» îx)rsqu'il fallut signer on conduisit ma main! On me dicta mon nom que je cherchais en vain ! Et je serais lié par ce vil stratagème!.... Ah! d'un pareil traité vous rougissez vous-même, Prince; vous savez trop que, surpris à ma foi. Il ne peut engager ni mes peuples, ni moi; Vous savez qu'il ne fut jamais en ma puissance De ravir à mon fils les droits de sa naissance, liaissons donc ce traité sans force et sans pouvoir. Et venons au motif qui m'engage à vous voir.
A vos moindi*es désirs je suis pi'êt à me rendre ,
Sire ; de mon respect vous devez tout attendre. Parlez.
LE ROI
Des magistrats à l'intérêt livrés, En jugeant le Dauphin se sont déshonorés. En cette extrémité , c'est vous seul que j'implore : Je fus déjà trahi , je le serais encore. Sans doute Ton attend le retour de mes maux Pour attacher mon nom à des forfaits nouveaux ; Et, dans l'horrible état où le destin me livre, Puis-je répondre, hélas! du moment qui va suivre? Empêchez que, signant un arrêt criminel, Je jette sur mon règne un opprobre éternel ; Des mépris que je crains préservez ma mémoire : Songez que m'avilir c'est souiller votre gloire.
HENRI
Sire, vos intérêts sont devenus les miens; Et je sais quels devoirs m'imposent nos liens. Je les remplirai tous , comptez sur ma promesse.
LE ROI
Ah! si vous me trompiez !... Ce langage vous blesse. Mais, hélas! vous voyez si mon sort est affreux! Et l'on est défiant quand on est malheureux.
HENRI
Croyez....
LE ROI
Mais non; j'abjure une crainte frivole.
Un roi ne peut vouloir manquer à sa parole : Je compte sur la vôtre.
ACTE IV, SCÈWK III
11 se livre 4 ma foi !
O ciel !
L4 nriNK.
Qu'ai-je entendu, sirc? El c'est près de moi Qu'à d'injustes soupçons abandonnant votre âme....
LE ROI
Ah! si je vous suis cher, prouvez-le-moi, madame. Du Dauphin et de vous les funestes débats Ont troublé trop longtemps ma cour et mes États. A ma prière enfin que le passé s'oublie; Qu'au pied des saints autels je vous réconcilie ! Oui, vos cœurs par mes soins vont être réunis; J'obtiendrai ce bonheur. Qu'on appelle mon Bis.
(Cnooton. ) LA REINE.
Que faites-vous? 6 ciel !
LF ROI.
Serez- vous inflexible?
LA REI?rE.
Le voir! lui pardonner! non, il m*cst impossible.
Mon exil, tous mes maux, lui seul en fut l'auteur!
Et j'ouvrirais mes bras à mon persécuteur?....
Ah! sire, je ne puis en souffrir la pensée.
Qu'il évite Taspect d'une mère offensée.
Qu'il s'éloigne!... il me hait ; cVst nous servir tous deux.
LE ROI
Non, je i-éponds de lui, reine, exaucez mes vceiix.
KENRI , à la reine.
Contraignez -VOUS du moins, et ménagez un père.
LE ROI, LA REINE, LE DAUPHIN, HENRI, CLISSON, GRAON
LE DAUPHIN
Ah! madame, est-il vrai? d'un regard moins sévère..
L4 REIKE.
Perfide, oses-tu bien paraître devant moi?
Que veux-tu? Qu*ai-je encor de commun avec toi?
Viens-tu me préparer quelque nouvelle injure?
LE ROI
Madame, par pitié!
HENRI
Reine, je vous conjure....
LE DAUPHIN
Non , ne me comptez plus parmi vos ennemis : Soyez encor ma mère, et je suis votre fils!
LA REINE
Mon fils?.... Tes trahisons et ta lâche imposture Ont brisé tous les nœuds formés par la nature. Toi seul, cruel, toi seul empoisonnas mes jours. Rappelle-toi ma honte et les remparts de Tours!.... Cet exil, ces affronts, ingrat, sont ton ouvrage, Et pour moi ta pré.sence est un dernier outragea '
I.E ROI
Madame!...
i,\ Rkine.
C'en est Irop ; ahrëgez mon supplice ; Entre nous deux enfin que votre cœur choisisse.
l.¥. ROI.
Où suis-je ?
LA RCIIVIC.
Son aspect nnportune mes yeux; S'il ne sort à Tinstant j'abandonne ces lieux.
LR ROI.
Parlez donc!... [«"uyez tous !... Quel démon vous amène ^ N'entendrai-je jamais que les cris de la haine? Pourquoi me fatiguer de vos divisions? Étes-vous Armagnacs? Ëte<;-vous Bourguignons? Que voulez- vous? de qui demandez-vous la tôle? Venez-vous nrentraîner à quelque horrible fête, Et, feignant des respects sans cesse démentis. Attacher sur mon front la couleur des partis '
HENRI
Reine, qu'avez- vous fait!
Lk DAtfPHIN.
O mon père !
GLISSON.
O mon maître !
LE ROI
Des meurtres qu'on prépare, allez donc vous repaître! Les victimes déjà, les supplices sont prêts.... Les voilà!... Désessarts, Montagu, Desmarets.... Je ne signerai pas... Non, votre attente est vaine... Du sang? toujours du sang!... Allez trouver la reine!
LE DAUPHIN
Ah! mon père! Graon, n'est-il aucun secours?... Ses maux....
CRA.ON
Rien ne saurait en arrêter le cours :
Nos soins pour le calmer l'irriteraient encore.
HENRI
Quel horrible destin! ,
LE DAUPHIN
o mon Dieu, je t'implore!
CLISSON
Malheureux roi!
LE ROI
Comment? que dites-vous du roi?
CLISSON
Sire!...
LE ROI
Vous vous trompez... Non, non, ce n'est pas moi.
Lt DAUPHIN.
Reconnaissez un fîls! Sa douleur, ses alarmes....
LE ROI
Un fils?.. Oui. ..inesenfauts...ilsrépandaient des larmes;
ACTK IV, SCÈNK IV 4^
Je m en souviens. Ils sont mon unique tr<^sor : Je ne suis plus roi... non... mais je suis pirre rnrorî Ghersenrants\. Quels lambraux!.. ilsvouscouvrrntàprinr. Quoi! la misère ainsi près de moi vous ramènr?. . JVprouve xin sort pareil.... Nr suive/, point mes pas... Que voulez-vous? du pain? du pain!... je n*en ai pas!...
UE.NRI.
Ah! madame!
I.\ RKIIVF
Seigneur, vous voyex son délire :
11 ne connaît plus rien.
LK DAUPnii'V.
Quels souvenirs!
LA RFINF.
Ah! sire.
Vous ^tes parmi nous, entendez nos accents; Qu'ils dissipent enfin le trouble de vos sens!
LF ROI.
O vous y mon seul appui , ma compagne assidue, Valentine, ma sœur, vous m'êtes donc rendue!... Sachez tout. IVesclavage en6n je vais sortir. Avec moi, cette nuit, soyez pWfte à partir.
I.F ROI
On nous tx^oute!
Ces soldats.... A la reine ils sont vendus sans doute. I. .V2
CLISSON
Il se perd !
LA REINE
Achevez.
LE ROI
Ne me trahissez pas. Dans le camp de mon fils je vais porter mes pas.
LA REINE
Qu'ai-je entendu? grand Dieu!
LE ROI
C'est la voix d'Isabelle!..
Sauvez-moi, mes amis.... Oui, la voilà.... c'est elle! Sans doute elle me cherche.... un horrible traité.... Elle ne m'a pas vu , sortons de ce côté ; Sortons.
LE DAUPHIN
Mon père !
CRAON
Eh bien! venez, sire.
LE ROI
Silence!
( n sort avec Graon. ) LA REINE.
Le sommeil va bientôt terminer sa souffrance. Je vous quitte, seigneur, je dois suivre ses pas.
(Elle sort. ) HENRI, en sortant.
Quel spectacle !
LE DAUPHIN
O mon Dieu! ne l'abandonnez pas.
FIN DU QUATRIÈME ACTE
LE DAUPHIN, CRAON
m DAUPHIN.
C'est vous, Craon ! Eh bien, que faut-il que j'os|>èrc? Le ciel a-t-il pitié de mon malheureux père? Cet horrible délire.... Ah ! vous voyez mes pleurs; Répondez.
CRAON
Le sommeil a calmé ses douleurs.
l.V DArPIIlN.
Est-il vrai ! sa soufTrance est enfin apaisée!
CRAON
Par ce dernier accès sa force est épuisée. Ne vous assurez point en ce calme trompeur; Silencieux, frappé d'une morne stupeur, Etonné de nos soins qu'il craint et qu'il refuse. Il n'a plus du passé qu'une image confuse.
LE DAUPHIN
() ciel !
CRAON
De son état vous voyez le danger.
Cher prince; h son départ il ne faut plus songer. Je soupçonne d'ailleurs que de cette entreprise....
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LE DAUPHIN
Ah ! ne me cachez rien , parlez avec franchise , Craon; vous semble-t-il aussi près du tombeau? Ne peut-on de ses jours ranimer le flambeau?
CRAOîf.
Toute espérance encor, seigneur, n'est pas éteinte. Si du mal qui l'assiège une soudaine atteinte Ne vient pas rallumer ses funestes transports. Et consumer son être en de nouveaux efforts, Le repos, dont enfin sa souffrance est suivie. Peut réparer en lui les sources de la vie.
LE DAUPHIN
Cher ami!...
CRAON
Cependant craignez de vous flatter.
Et songez aux périls qu'il nous faut redouter.
LE DAUPHIN
Non, le plus doux espoir....
CRAON
C'est le roi qui s'avance; La reine l'accompagne, évitez sa présence.
LE DAUPHIN
Ah! Craon!...
CRAON
Vous servir est ma première loi.
Allez, éloignez-vous, et comptez sur ma foi.
\<;TK V, SCÊNK 11 .'K)l
SCiîNE II.
Lt HOI, I.A HKINK, CRAON.
Oui, sire, roiitrc voua il a tiré \v glaive, il séduit vos sujets, les annc, les soulève.
LE ROI
Quoi! mon fils' à ee point il serait criminel?
IF ROI
Achevez.
LA RKINE.
ï/ennemi d'un monarque et il'un pèiXN Le chef des factieux, l'artisan de la guem», Banni du sol frant^^ais, dégradé de sou rang. Est dépouillé des droits qu'il tient do votre sang . il ne peut désormais pivlendrr ;\\i diad^nn'.
Et cet arrêt vengeur, provoqué par vous-même. Le voici.
Le voici ?
LA REINE
Vous repentez-vous?...
LE ROI
Non, Reine.
LA REINE
Il n'y manque plus, sire, que votre nom.
LE ROI
Je signerai sans doute.
LA REINE
Eh bien , sans plus attendre... ^
LE ROI
L'ingrat ! lui que j'aimais de Tamour le plus tendre!... Mais, dites-moi, sait-on ce qu'il est devenu?
LA REINE
Comment, sire....
LE ROJ.
Son sort ne vous est pas connu?
Que fait-il? en quels lieux....
LA REINE
Qui ? ce prince perfide ?
Eh ! qu'importent les lieux où sa fureur le guide ! Songez au châtiment prononce contre lui.
Écoutez-moi, c'est trop vous celer mon onnui.
I.K ROI
11 me semblait parcourir ce palais.
J'arrive en cette chambre.... oui, je la reconnais.... CVtait ici.... j'avance !... ô rencontre imprévue! Soudain Charles, mon fils, se présente à ma vue.
LA REINE
Quoi ! votre fils?
LP. ROI
Lui-m^me. Eh bien , le croirez-vous.
Je sentis près de lui s'éteindre mon courroux. Il était h mes pieds qu'il baignait de ses larmes; Son aspect, ses discours avaient pour moi des charmes; Sans peine il triomphait de mes ressentiments; Je trouvais du plaisir à croire h ses semients. De mon amour pour lui je retrouvais la trace. Par degrés dans mon cœ::r il reprenait sa place; Enfin je le voyais fidèle, généreux :
Il était innocent, et moi j'étais heureux!
LA REircK.
Et c'est là le motif du trouble qui vous presse? Un vain songe !
Madame, il me poursuit sans eosse.
LA REINE
Laissons cette chimère. Un peuple au désespoir Attend....
LE ROI
Il était là ! je crois encor le voir ! Ses accents, ses regards me sont présents encore.
LA REINE
Quoi! la France aujourd'hui vainement vous implore! Et lorsque ses tourments par vous peuvent finir, Lorsqu'il faut assurer son bonheur à venir. Un songe vous captive ! Ah ! rentrez en vous-même ^ Sire, séchez les pleurs d'un peuple qui vous aime; Que lui seul désormais occupe votre esprit : Prouvez-lui votre amour en signant cet écrit.
LE ROI
Cet écrit?... quel est-il?
LA REINE
Signez, signez, vous dis-je.
Le peuple vous est cher, et son salut l'exige.
LE ROI
Comment ?
LA REINE
Oui , son bonheur ne dépend que de vous. Cet acte va le rendre à des destins plus doux ! Signez, accordez-lui le bienfait qu'il réclame.
Mon peuple !..son bonheur?.. oui, oui, dounez,madamc,
( Il signe. )
LE ROI, LA REINE, HENRI, LE DAUPHIN, CLISSON, CRAON
LR DAUPHIN.
Grand Dieu ! qu'ai- je entendu! mon père m'abandonne !
LA REINE
O ciel!... sortez.
LE DA(TPH|>.
Je dois....
Mon père
Souffrez....
LA REINE
Sortez ^ je vous l'ordonne.
LE DAUPHIN
LE ROI
Que dit-il ? attendez... cette voix....
LE DAUPHIN
LE ROI
C'est lui! c'est lui! c'est mon fils que je vois!
LE DAUPHIN
Ah ! sire !
LE ROI
Quel soupçon vient agiter mon âme!...
Ce n'était point un songe!... ici.... tantôt.... Madame!
CRAON
Modérez ces transports.
LA REINE
O contrainte! ô revers!
Tremblez! le voile tombe, et mes yeux sont ouverts!
Mon fils m'a réveillé sur le bord de l'abîme.
Ainsi que ma raison ma force se ranime !
Une clarté soudaine a frappé mon esprit;
Je vois tout maintenant.... rendez-moi cet écrit.
LA REINE
Je n'y résiste pas, si votre ordre l'exige. Permettez cependant....
LE ROI
Rendez-le moi , vous dis-je.
I.K HOI
(A Henn.) Aux Anglais!... Que faites-vous ici ?
Des bords de la Tamise aux rives de la Seine Que venez-vous chercher ? quel espoir vous amène? Vous etes-vous ihitté que, manquant h sa foi, Mon peuple acct^pterait un Anglais pour son roi ? Du sort de mes sujets, vous, devenir Tarbitre ! Vous régner en ces lieux! de quel dix)it ? à quel titre? Au sceptre de Clovis,dont vous êtes jaloux. Le dernier des Français a plus de droits que vous.
HENRI
Un tel emportement....
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LE DAUPHIN
Craignez d'être victime....
LE ROI
Le voilà des Valois l'héritier légitime !
Le sang de Cliarles-Ginq , mon successeur, mon fils,
Celui qui doit un jour délivrer son pays!
Une secrète voix m'en donne l'assurance ,
Tu régneras, mon fils, tu sauveras la France !
Poursuis, poursuis le cours de tes nobles travaux ;
Combats incessamment nos éternels rivaux;
Triomphe ! devant Dieu nous avons trouvé grâce.
Il rend tout son amour à notre antique race ;
Par toi de nos revers il veut venger l'affront ;
De son égide sainte il protège ton front ;
Il saura sous tes pas aplanir les obstacles ,
Et pour toi , s'il le faut , enfanter des miracles.
CLISSOJV.
Sire....
LE DAUPHIN
Mon père....
LE ROI
Et toi , complice des Anglais, Ote-toi de mes yeux , va, sors de ce palais, Fuis ; du séjour des rois je te défends l'entrée. Reine, épouse sans foi, mère dénaturée.
Monstre que la Bavière a vomi sur nos bords , Tu ne connus jamais ni vertu ni remords ; Puisse ton châtiment venger un jour la France!... Va-t'en.... De son aspect ôtez-moi la souffrance.... Éloignez-la.... sa vue irrite mes transports....
I.E DAUPUIX
Et je ne peux la suivre î ô comble de misère ! Me ravir la douceur de secourir mon père! Clisson !
CLISSON
Cher prince !
IF DAUPHIN , «Hmn.
Et vous , que j'ai cru genenMix
Vous prêtez votre appui contre un fils malheureux ! Ainsi de vos discours démentant la noblesse....
Non; tout ce que je vois et m'indigne et me blesse. Non, prince, je ne puis supporter tant d'horreurs! Dussë-je d'Isabelle essuyer les fureurs , Je prétends chez le roi vous conduire moi-même.
I.R DAIIPIIlIf
Il n'est plus!
CLISSON
O mon maître! 6 monarque chéri î
hK REI.NF.
Gardes, que dans ces murs on proclame Henri.
CMSSOIf , d^poMot «on épée aux pieds du Dauphin.
Charles-Sept , ô mon roi , recevez mon hommage.
LA REINE
Téméraire vieillard, sais-tu qu'un tel langage?....
CLLSSOW.
C*est celui d'un guerrier, d'un citoyen français Je suis SI vos destins attaché pour jamais. Sire. Mais par les ans ma valeur est trompée : Au défaut de mon hras acceptez mon épéc. Ce glaive, qu'en mourant du Guesclin m'a remis Porta toujours l'efiroi dans les rangs ennemis.
LE DAi;PIIl>.
Mon père!...
CLISSOX.
De vos pleurs je respecte la cause ; Mais songez aux devoirs que ce jour vous impose ,
Sire. Vous êtes roi, surmontez vos douleurs: La France attend de vous la fin de ses malheurs.
LE DAUPHIN
Clisson, il ne vit plus! Sa mémoire chérie...
CLISSON
Honorez sa mémoire en sauvant la patrie. Partons, sire, partons.
LA REINE
Vos vœux sont superflus ; Des remparts de Paris vous ne sortirez plus.
CLISSON
Ociel!
LA REINE
Je ne veux pas te craindre davantage, Traître; et tu vas ici demeurer en otage. Que dans la tour du Louvre on conduise leurs pas.
HENRI
Non, reine; ma promesse....
LA REINE
Obéissez, soldats.
De leur captivité je prends sur moi le blâme.
HENRI
Arrêtez!... c'en est trop! oubliez-vous, madame,
Quand votre haine ici prétend dicter la loi,
Qu'il n'est plus en ces lieux d'autre maître que moi.?
LA REINE
Quoi donc ! vous me trompiez ? je suis votre victime ? Fidèle envers lui seul...
Envers lui? je l'estime.
ACTE V. SCÈWE VII
LA lll'.llVB.
lugnit!... ah! vouh pourriez t*ncor vous rrpcntir....
lUNRI.
Vousavoz ma parole, et vous pouvez partir, Prince.
\.r. DArpni^r.
Je reconnais et Lancastre et ma mère !
LA RBIIIR.
O ciel !
LE DAt:PIII5.
Puisse le temps désarmer sa colère!
J'accepte vos bienfaits, je mVloigne, seigneur; Mais nous nous re verrons dans les cliampsde Thouncur.
CLISSON
Venez, sire. Du trône allons ouvrir la route. La gloire vous appelle.
LE DAL'PUliX.
Oui, nous vaincrons sans doute.
Partons. J'ai pour garants de nos prochains succès. Dieu, mon droit, cette épée, et Tamour des Français.
Fin DE cil ARLES VI.
VARIANTES
* Après cet hémistiche : jem'y de^>ais attendre !
LA REINE
Je veux bien excuser vos transports indiscrets. Mais dussé-je trahir mes proprs intérêts , Dussé-je au repentir être un jour condamnée. Il est trop tard, il faut suivre ma destinée.
CLISSON
Non, vous pouvez encor sauver votre pays. Fuyez avec le roi, rejoignez votre fils, Combattez l'étranger ; et sous votre bannière Vous verrez accourir la France tout entière. La victoire bientôt frayant votre retour , Paris....
LA REINE
Moi ! du Dauphin j'irais grossir la cour! Moi, j'irais le servir, me mettre en sa puissance !
CLISSON
S'il fut coupable, eh bien, ayez quelque indulgence; Pardonnez-lui, madame, oubliez le passé.
LA REINE
Lui pardonner? jamais!... je l'ai trop offensé f
CLISSON
Reine!...
LA REINE
N'en parlons plus.
La France vous implore ; Ses maux....
LA REINE
C'en est assez, je vous le dis encore. J'honore vos vertus, etc., etc., etc. .
FIW nKS VARIANTES DR CHAIU.I» VI.
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i UNE
COMÉDIE
NOTICE
De tous mes ouvrages, voici celui que j*aiine le mieux. Non pas que je prétende qu*il soit supérieur aux autres ; j*ai déjà dit que je ne m expliquerais point à ce sujet , et que je ne me trouvais pas compétent pour apprécier et juger me» pièces de théâtre. I^ préférence que j'accorde à ma Journée d*Êleciion est tout à fait indépendante du mérite de cette comédie; elle provient uniquement du peu de peine que j'ai eu à la composer, et du plaisir que j*ai goûté en récrivant. Cette pièce a été faite du a8 septembre i8aa au a 5 décembre de la môme année; et je n*y ai jamais travaillé qu'en rentrant du spectacle ou de chex mes amis y cVst-à-dire de onze heures du soir à deux heures du matin. Moi qui d'ordinaire pense lentement, et qui suis plus long encore à trouver une expression pour mes pensées , j'ai écrit tout cet ouvrage presque au courant de la plume ; les idées me venaient en foule, et elles sortaient tout habillées de mon cerveau. Je ne sais à quoi attribuer cette prodigieuse facilité, qui ne m'a cependant ps entraine dans le
style lâche et prolixe; ou peut voir que je n'ai fait aucun sacrifice aux nécessités de la rime et de la mesure, et que, malgré l'extrême vivacité du dialogue, cette pièce est aussi correctement écrite qu'aucune des miennes.
Quant à l'amusement que m'a procuré mon travail , il y aurait de l'enfantillage à m'étendre ici sur de pareils détails; je me bornerai à dire que le succès brillant qu'a obtenu la Journée cT Election aurait été bien autre encore, si le public avait trouvé à l'entendre la moitié du plaisir que j'ai pris à la composer. Il entre donc une sorte de reconnaissance dans l'affection toute particulière que je porte à cette comédie.
Voilà ma pièce terminée, la voilà reçue (au mois de février 1 823 ) par le comité du Théâtre-Français. Mais tout cela n'était rien encore ; il fallait obtenir la permission de la faire représenter, et cette permission me fut refusée, elle me fut refusée pendant six ans ! Et pourquoi ? quel mal a causé cette comédie (juand enfin elle a été jouée? quel trouble a-t-elle occasionné? qui s'en est trouvé blessé? Elle a fait rire les spectateurs.... c'est le seul désordre qu'on ait à lui reprocher.
Singulière destinée d'un fonctionnaire, ami de la tranquillité et du bon ordre , de voir tous ses ouvrages dramatiques défendus ou morcelés par la censure! Maître des requêtes au conseil d'État et ancien chef de division à Tlntérieur, j'étais supposé avoir autant de bon sens (|ue les censeurs pour comprendre ce qu'il
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pouvait ^tre imprudent ou dangereux de pr<^seuter sur le thcûltro; d'uu autre côté, mv% intentions <^taient garanties par ma position sociale et mon caractère personnel. Rien de tout cela ne fut considéré; mes pièces furent successivement mises i Tindex, sans qu*on daigmU m'admettre h aucune explication , et sans qn*on nie donni^t jamais d'autre raison du veio dont j'étais frappé, que la volonté du MinLUrv.
Je le demande à tous les gens de bien , y n-t-il , dans aucun de mes ouvrages, rien contre la religion , contre les mœurs, contre le gouvernement, contre le Souverain? F'^t cependant, vous, Ministres, vous, censeurs, vous avez empêché la représentation de ces ouvrages. Ne consultant que vos caprices, ou cédant à des craintes ridicules, vous avez, d*un trait de plume, ravi à un honnête homme le bonheur d attacher un peu de gloire à son nom; vous lavez privé du fruit de ses travaux ; vous ne lui avez pas permis de se ménager quelques ressources pour ses vieux jours; en6n , et sous le faux prétexte i\Utt il itè publique , vous lavez exproprié sans indemnité d'aucune espèce.
On s*est diverti souvent des absurdités de la censure, mais on ne s'est pas assez récrié contre Tinhumanité et le vandalisme de son arbitraire. Ainsi, Ton a beaucoup ri de ce censeur qui fit mettre : vous êtes jolie comme un amour^ au lieu de jolie comme un nn^e, parce qu'il regardait comme une profanation de prononcer le mot anfe sur un théâtre; et de cet autre
qui , dans cette phrase : Ma comédie a été applaudie par toute la salle ^ depuis le parterre jusqu'au paradis y exigea, pour le même motif, que le mot paradis fût remplacé par le mot cintre» De pareilles chicanes n'étaient que ridicules. Mais il y avait injustice et cruauté lorsque , sans débats contradictoires, et par une sentence toujours saas considérant et sans appel, on dépouillait un auteur de sa propriété et qu'on lui enlevait le prix légitime de ses veilles; il y avait vandalisme et conspiration contre les lettres, lorsqu'on empêchait les écrivains de traduire sur la scène les mœurs et les travers de leur siècle, et qu'on les forçait, sous peine d'interdiction, à renoncer aux peintures vraies, pour se jeter dans les coups de théâtre et dans les inventions bizarres.
Telle a été la censure pendant un grand nombre d'années. Et qui sait combien d'esprits supérieurs elle a détournés de la carrière dramatique ! combien d'autres elle a précipités dans une mauvaise voie ! Je n'ignore pas qu'en i83o , lorsque toutes les entraves ont été ôtées, quelques auteurs se sont livrés aux excès les plus répréhensibles ; mais il ne faut rieu conclure de ces saturnales littéraires , dont le public a été promptement révolté. D'ailleurs, je suis loin de désirer la suppression de la censure dramatique : je la crois utile , je la crois indispensable ; mais encore doit-elle être exercée d'une manière large et libérale. On assure qu'il en est ainsi maintenant; à la bonne heure. Mais, s'il faut dire tout ce que je pense, il ine
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Minble qiraujour(l*hui la censure est bien relâchée du c6të de la morale. Elle ne permet , il e^t vrai, aucun de ces gros mots qui se trouvent quelquefois dans Molière, mais elle souffre que Ton développe sur la scène les situations les plus scandaleuses; elle exige qu*un auteur respecte notre oreille , mais elle ne lui défend pas d^émouvoir nos sens ; elle ne tolérerait pas qu'Arnolphc nommilt crûment ce qu*il ne veut pas être, mais elle trouve bon qu'on nous inspire de Tintérét pour ladultère , et qu'on appelle nos sympathies sur des maternités qui n'ont point attendu le sacrement.
Mais à quel propos vais-je afficher tant de rigorisme et de pruderie ? Toutes ces belles choses sont passées maintenant dans nos habitudes dramatiques , le public y est fait, il trouve cela charmant; déjà les jeunes femmes s'acclimatent à la température morale de nos spectacles, et Ton commence à ne plus craindre de faille assister les demoiselles à de si édifiantes leçons. Bravo donc, auteurs, mes confi^res! et puisque la censure et le public sont de si bonne composition , défaites-vous d'un reste de scrupule, et ne vous arrêtez pas en si beau chemin.
11 y a trois ou quatre ans, un de mes amis, qui habite la province, vint passer deux mois à Paris, avec sa femme et ses fdles, pour leur procurer quelques plaisirs. Mais avant de les mener au spectacle, il voulut connaître par lui-même les pièces qui étaient alors en vogue, car on lui avait donné, dans son
522 NOTICE SUR UNE JOURNÉE D'ÉLECTION, département, d'étranges idées sur notre littérature dramatique. Quand il eut fait sa revue, il accourut chez moi. Eh hien ! lui dis-je, êtes- vous content? uvez-vous fait un choix? — Mon ami , répondit-il, je conduirai ma famille à TOpéra , et à l'Opéra seulement; car ce que j'ai trouvé de plus décent, sur tous vos théâtres de Paris , ce sont les pirouettes des danseuses.
Je reviens à radi Journée cC Élection. Elle était donc arrêtée par la censure, et je n'avais aucune espérance de voir lever l'interdit , puisqu'on défendait cette comédie, sans vouloir même me dire pourquoi. J'usai alors de la seule protestation qui m'était permise , je lus la pièce à quelques personnes, pour qu'elles jugeassent entre le Ministre et moi ; et j'eus le plaisir ( qui n'est pas petit pour un auteur mis à l'index ) d'entendre répéter à toutes que le Ministre n'avait pas le sens commun. Mais ces deux ou trois lectures ne devaient pas être les seules. Ceux de mes amis que j'avais consultés sur la Journée d'Èleclion, en parlèrent «1 d'autres personnes , quoique je ne leur eusse pas recommandé le silence, et partout ils inspirèrent un vif désir de la connaître. Je cédai à quelques demandes; mais bientôt mes concessions multiplièrent les exigences; de toutes parts, je me vis sollicité, pressé, persécuté : Vous ne pouvez pas me refuser ce que vous (wez accordé a d* autres..,. Vous avez lu chez M. tel y pourquoi ne liriez -vous pas chez moi ? v,iv,, etc. Enhn, anciens Ministres do l'Empire
et (Iti lu llt*»l;iurution, gent de rour, haut» foiicliotHnairt»» , puii^s t*t députés de toutes \et couleurs, académiciens, magistrats, tout le monde voulait entendre ma comédie.
J*ai du plaisir h lire mes ouvrages à des amis qui ont leur franc parliT avec moi; mais je n*ai jamais aimé à aller débiter mes vers dans les salons. iVabord, c*est un rôlr qui me semble peu digne; ensuite, les applaudissements de société ont quelque chose qui me gène t't qui nruttriste, car iU sont assurt*s cfavanceà tous les lecteurs; un auditoire qui n'a pas payé le droit d'être sévère, croirait manquer à la politesM: en montrant un peu de sincérité. Knlin je puis dire, et à plus juste titre que le Vadius des Femmes savtinies:
Pour moi , y* n* vois ritn Ht fUuj soi à mom »*ms Qu'un auteur ^ui partout rd gueuttr d*$ «mten*.
Mais ici ce n'était pas dej encens que f allais gueuser. Je voyais dans chacune de mes lectures une nouvelle protestation contre la décision ministérielle; cette espèce de révolte ennoblissait à mes yeux le métier de lecteur ambulant ; et si je ne restais pas tout à fait insensible aux succès qu'obtenait ma cx>médie , j'étais bien plus satisfait encore lorsque j'entendais dire ( et cela arrivait souvent) que le Ministre était absurde et ridicule. Tant il est vrai qu'une petite vengeance est le plus friand de tous les plaisirs.
Je foulai donc aux pieds mes anciens sci*upules, et une fois cette digue ronipue , rien ne fut capable de
m'arrêter; je lus ma comédie à qui me témoigna le désir de l'entendre , je la lus partout, aucune de mes connaissances ne fut refusée ; enfin la gaieté de l'ouvrage, et plus encore l'amour du fruit défendu, me donnèrent un instant de célébrité ; moi et ma comédie nous fûmes à la mode pendant deux hivers, comme Molière et Tartuffe ( qu'on me pardonne la comparaison ) l'avaient été cent cinquante ans auparavant. C'était à qui m'aurait, à qui me promettrait à ses amis....
Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle.
Je ne donnerai point ici la liste des notabilités de l'époque chez qui je lus ma Journée d'Élection ; cette nomenclature serait peu intéressante , et d'ailleurs des souvenirs qui datent de vingt ans ne sauraient être complets. Mais une lecture qui a laissé des traces profondes dans ma mémoire , c'est celle que je fis au Palais-Royal, chez M. le duc d'Orléans. Plusieurs personnes avaient parlé de ma comédie à S. A. R., et lui avaient inspiré le désir de l'entendre. Mais là était la difficulté : le premier prince du sang ne pouvait aller dans une maison tierce assister à une lecture; d'un autre coté, on ne pouvait m'envoyer chercher comme un escamoteur ou un ventriloque. M. le duc d'Orléans, avec ce tact exquis que l'on retrouve dans le roi Louis-Philippe, chargea M. Vatout de me sonder, et lui donna plein pouvoir pour conclure, dans le cas où il me trouverait disposé à accepter une invita-
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tioo. Le plëni|)otoDtiairc s acquitta de sa mission avec une grâce parfaite, et avec uoe adresse telle qu*il me conduisit h offrir de moi-mémo d*allcr lire ma comédie à S. A. H. , si cela pouvait lui être agréable, hfus pris au mot , et nous convînmes du jour où j'irais dîner au Palais-Royal.
Je n*avais pas cru pouvoir me refuser à la demande indirecte qui m*avait été faite ; mais j*avoue que la perspective de cette soirée ne m était pas fort agréable. D abord , un lecteur doit être complètement à son aise , et je craignais d*être gêné au milieu de tant d*altesses ; ensuite, je pensais qu'une comédie, fondée principalement sur des caquctagesdc petite ville, ne serait pas comprise en si haut lieu.
Ni Tune ni Tautre de ces craintes ne se réalisa.
L'intérieur du duc d'Orléans me parut, ce qu*il était en effet, celui d'une bonne et noble famille, bien avenante, bien cordiale, se montrant bienveillante sans se rendre familière, et toujours simple avec dignité. L'accueil qui me fut fait dissipa d'abord mon embarras ; je reçus avec une respectueuse reconnaissance les politesses dont jVtais Tobjet ( car dans ce temps-là on respectait encore les princes ) ; en6n deux heures n'étaient point écoulées , que je me sentais parfaitement à mon aise; je me croyais presque de la maison.
Après le dîner, et tandis qu'on prenait le café, les portes du salon s'ouvrirent , et l'on vit accourir une troupe d'enfants , qui grimpèrent k l'envi sur les ge-
526 NOTICE ifUH UNE JOURNÉE D'ÉLECTION, noux de leur père, de leur mère et de leur tante; c'était un tableau ravissant, et qui aurait dû être reproduit sur la toile. On causa pendant une heure; S. A. R. me mena voir et m'expliqua quelques-uns de ses tableaux ; enfin il fut question de ma lecture. Tous les enfants sortirent, excepté la princesse Louise, aujourd'hui la reine des Belges, et M. le duc de Chartres , depuis duc d'Orléans ; ce duc d'Orléans qui a réuni tant de qualités et de vertus ! ce duc d'Orléans sur qui la France avait fondé, et à si juste titre , tant et de si belles espérances !
Heu! miserande puer, si qua fata aspera rumpas. Tu Marcellus eris.
J'avais pour auditeurs les princes et princesses , les personnes attachées à leur maison, enfin ( et c'était les seuls étrangers ) M. de Lally-Tolendal et la princesse de Vaudémont.
Je ne doutais pas que plusieurs passages de ma comédie ne fussent parfaitement compris par une telle assemblée ; mais j'étais résigné d'avance à voir passer inaperçus les traits qui auraient produit le plus d'effet au théâtre. Mon second acte surtout ne devait, selon moi, avoir aucun succès; car des princes pouvaient-ils apprécier la vérité d'une soirée de petite ville? pouvaient-ils s'intéresser aux intrigues , aux prétentions , aux médisances de mes provinciaux ? Aussi je n'espérais, pour cet acte du moins, que quelques applaudissonuMils de roniplaisance , quelques
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sourires de poiitcMo. Je m était complètement trompé. Ma comédie fut auMi bien comprise que si je ravais lue devant des bourgeois de Tonnerre ou de Carpen* tras; tout fut »aisi, tout fut appn*cié, pas un mot piquant ne fut perdu ; euGn je u*ai jamais fait de lecture mieux écoutée, et plu^ satisfaisante pour mon amour-propre.
Depuis ma lecture, M. le duc d*Orléans me fit rhonneur do m'invitcr plusieurs fois à des soirées et à des concerts , et je reçus toujours de lui el de sa famille Taccuoil le plus gracieux. Ainsi je pouvais me flatter que Tentrée du Falais-Ro^al m*était désormais ouverte. Mais je ne profitai pas de cet avantage. Sans doute j*étaift attiré par la bienveillance des princes, dont j'étais vivement touché; mais, d'un autre côté, un homme , placé comme moi dans une position infime, semble n'aller chez les grands que pour tendre la main; ses visites ont toujours lair d'être intéressées; aussi , et pour ce seul motif, je cessai peu à peu les mieunes. Lorsque l^ouis-Pbilippe monta au trône, je continuai à rester dans ma retraite; pouvais- je courir aux Tuileries, après avoir déserté le Palais - Royal ? pouvais-je me présenter au roi, quand j'avais négligé le duc d'Orléans? Mais, du fond de mon obscurité, je n'ai cessé de faire des vœux pour lauguste famille» et toujours j*ai pris une part bien sincère à ses courtes joies et à ses fréquentes douleurs.
Enfin, et après une attente de six années, Martignac, devenu Ministre de Tlntérieur, leva l'interdit
qui avait frappé ma comédie. Une Journée d'Élection., parfaitement accueillie du public, eut un grand nombre de représentations. Mais les manœuvres électorales avaient fait d'énormes progrès depuis six ans, et ma peinture dut nécessairement paraître un peu pâle. On trouva quelque mérite dans ma pièce , mais elle avait perdu celui de l'à-propos !
Ce serait ici le moment d'entrer dans quelques détails sur mes rapports avec Martignac; toutefois je n'entreprendrai point un tel récit, car je n'ai voulu écrire que des notices, et ce ne sont pas mes mémoires que je rédige. Je dirai seulement que moi, qui ai vécu dans son intimité , qui ai souvent voyagé avec lui, qui l'ai vu sans cesse dans l'intérieur de sa famille, je n'ai jamais connu d'homme plus véritablement aimable, et dont le caractère fût plus égal. Notre amitié, qui a duré vingt-cinq ans, n'a fini qu'avec sa vie, et jamais elle n'a subi qu'un léger et court refroidissement , que je ne dois imputer qu'à moi seul. Je terminerai ma notice par cette petite anecdote, fort peu intéressante au fond; mais elle donnera une idée du caractère de Martignac.
Il était, depuis quelque temps déjà, directeur-général de l'enregistrement, lorsqu'il me sembla (car, dans les rangs inférieurs , quand on n'est pas rampant, on devient presque toujours susceptible) il me sembla, dis-je, qu'il faisait le grand seigneur avec moi. Deux ou trois visites me confirmèrent dans cette pensée, et, sans lui demander d'explication, je cessai tout
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k coup de le voir. Telle ëlait ma position avec lui , lorsqu'il fut apprlc au Ministère de Tlntéricur. Ainyi je devenais son subordonné, quand j'avais cesse de le regarder comme un ami. Mes fonctions me commandaient de lui faire visite ; mais cette démarche m'aurait paru une bassesse, et je n'allai mt^me pas m'écrirc h sa porte. Voici comment il se vengea de mon éloignement : il fît appeler le secrétaire-général, l'interrogea sur les moyens de m'dtrc utile, et prit sur-lechamp un arrêté pour améliorer ma position. On pense bien que je ne résistai pas à un pareil procédé, et que je courus me jeter dans les bras qui m'étaient ouverts.
UNE
COMÉDIE
BN TROIS ACTES ET EN TBIS ,
Rrçuc à la GomMi* Fnia(ai*c le aJ le«r«rr i8aJ, «kCroda* praïUal ••• mm | la ccnnurt; «1 rrprwroli'r. |»»>ur Ij yr^mtèrr foi». Ir n mai 1839,
PERSONNAGES
M. DE MORANVïLLE, sous-préfet de l^arrondissement de ***.
M. FRIMONT, manufacturier, maire de la ville de ***.
LAURE, sa fille.
DORLANGE, son neveu, ancien sous-préfet de cheflieu.
M. PLANTIN, propriétaire.
MA.DAME GODARD, directrice de la poste.
M. CORBINEAU, receveur de l'enregistrement.
Madame CORBINEAU, sa femme.
M. BROCHETON, receveur des contributions.
Madamk BROCHETON, sa femme.
M. I/ÏÏIRONDELLE , sous-inspecteur des eaux et forêts.
M. VERDELET, greffier du tribunal de première instance.
THOMAS, maître charron.
PIERRE, fermier.
Premier percepteur.
Deuxième percepteur.
U]>r facteur de la poste.
Un domestique.
Électeurs, percepteurs.
Deux domestiques.
Un facteur de la poste. ^Personnages muets.
Diverses personnes de la société de madame Godard.
La scène se passe à *♦* , chef-lieu de l^arrondissement de ♦*♦, département de *** , en Tan ***.
SCENE PREMIERE
LAURE, DORLANGE.
L\tJRE.
Non, c'est très-mal à vous. Arrivé d*liicr soir. Vous sortez ce matin sans chercher à me voir. Et maintenant cVst moi qui vous préviens encore. Vous avez à Paris sans doute ouhlié I>aure. Oui , j'en suis sûre ; absent drpuis plus de six mois....
DORI.ANGP.
Ta colère m'afflige el mVnchante à la fois. Ah ! peux-tu supposer que jamais on t'oublie? Peux-tu le craindre, toi , si bonne el si jolie? Va, Tennui, loin de toi, marquait tons mes instants.
LAÎJRK.
Pourquoi donc à Paris demeurer si longtemps? A ta place, d'abord je serais revenue.
DORLANGE.
D'un aussi long séjour la cause t'est connue.
Je fus pendant deux ans sous-préfet de chef-lieu y.
Et j'ai droit d'obtenir....
LAURK.
Quand tu nous dis adieu ^.
Tu partais pour un mois, et...
DORLANGE.
Lorsqu'on sollicite, Si l'on obtient, ma chère, on n'obtient jamais vite,
LAURE
Bon! dès le premier jour, j'aurais réussi, moi. J'aurais dit : « Monseigneur, j'ai perdu mon emploi; Puisqu'on l'a supprimé, ce n'est donc pas ma faute;. Et vous m'en devez un pour celui que l'on m'ote.» Il aurait répondu : « C'est trop juste, en effet. Monsieur, et dès demain vous serez sous-préfet. » Voilà comme en deux mots on termine une affaire.
DORLANGE.
Précisément, c'est là ce que j'aurais dû faire.
LAURE
Tu me railles toujours. Mais dis-moi si tes soins Ont eu quelque succès.
DORLANGE.
Je l'espère du moins.
LAURE
Vraiment?
Cliaciiii dabord m'offre ses bons olBccs, On reconnaît nios ilroitt, on vante mes services; Au Ministre (ruilletirs je suis recommandé. Et le premier emploi me doit ^tre accordé.... Mais ce Ministre enfin, dont la bonté m'accueilli* , Tout près de me nommer (|uittc le portefeuille!
i.AiinK.
Là ! voyez donc un peu ! quel funeste basard ! S'il eût été cbangé deux ou trois jours plus tard, C'était lu même cbose, et nous avions la place.
DORI.AIVGE.
Ce coup, je Tavoûrai , confondit mon audace. Je perdis quelque temps en plaintes, en regrets; Puis je sollicitai bientôt sur nouveaux frais. Mais, voyant que toujours je restais en arrière, J'allais partir.... Knfm , la semaine dernière, Le Ministre nouveau me donne un rendez- vous.
I.At'RE
Eh bien ?
DORI.ANGR.
« De vous servir, monsieur, je suis jaloux , M'a-t-il dit; vous avez des droits h mon estime. D'un ordre général vous fûtes la victime; Mais je ferai valoir vos services passés. Et peut-être plus tôt que vous ne le pensez. Retournez chez votre oncle avec cette assurance; Ce que j'ai projeté passe votre espérance. »
LAURF.
Le brave homme! Et mon père, il doit être content.^
DORLANGE.
Son amitié pour moi...,
LAURE
Mais j'y songe pourtant ; A.vant d'avoir rempli ton espoir et le nôtre, Si ce Ministre-là s'en allait comme l'autre?'
DORLANGE.
Rassure-toi.
Du moins te voilà de retour.
DORLANGE.
Ah ! combien ce moment tardait à mon amour ! Enfin, après six mois, le destin nous rassemble.
I.AUKE
Mais quand voulez-vous donc nous marier, mon père?
FRIMONT
Quand il sera place.
IX)RLANGf:.
Dans peu de temps, j*espèrc.
FRIMOfIT.
Oui, de tes intérêts le Ministre occupe....
LAlIRe.
Si cette fois encor son espoir est trompé ?
FRIMOIIT.
Alors, nous attendrons qu*on lui rende justice.
LAURK.
II n*cst pas de raison pour que cela finisse. Est-ce ma faute à moi s'il n'est pas sous-préfet?
nORLANGE.
Ne nous punissez pas du tort que Ton me fait , Mon oncle; et, puisqu'cnfin I^ure m'est destinée « Ne différez donc plus notre heureux liyménée.
FRIMOITT.
11 te faut un état , c'est un point résolu.
l>ORI.AllGB.
J'en aurais un déjà si vous Teussiez voulu. Je pouvais, renonçant à la sous-préfecture»
Diriger avec vous votre manufacture,
Vous aider de mes soins , soulager vos vieux jours;
Et nous étions ainsi réunis pour toujours.
LAURE
Cela valait bien mieux !
FRIMONT
Ecoute-moi, Dorlange.
Ma résolution peut te sembler étrange; Mais, en te résistant, je te sers en effet. Le commerce, crois-moi, n'est pas du tout ton fait: Il faudrait immoler tes goûts , tes habitudes ; Vers des objets nouveaux diriger tes études : Non, j'ai sondé ton cœur, pesé tes intérêts, Et, malgré toi, je veux t'épargner des regrets. Le sort dans mes bureaux n'a point marqué ta place; Il faut avoir du goût pour l'état qu'on embrasse : La route des emplois t'offre un charme puissant. Et tu n'aurais été qu'un mauvais commerçant. La carrière qu'on aime est toujours la meilleure.
LA.URE
Et vous nous marîrez quand je serai majeure, N'est-ce pas ?
FRIMONT
Justement; et tu peux désormais....
LAURE
Comme c'est agréable !
FRIMONT
Allons , je te promets f ('ar enfin je suis père, et la rigueur mêlasse),
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Que si , sans rivn changer, Taonëc cocor se paMv , Je pourrai cooseotir....
LAUAK.
Vrai ? Vous le promettez ?
FAI MORT
Il le faut bien.
LAURE
Mon père!
DURI.AfrOK.
Ah! de tant de l>onté5....
FRIMOIVr.
Mais poursuis tes travaux avec persévérance, De servir ton pays entretiens rcspcrance; Songe que tes taliMits sont autant de liens, En un mot , qu*on se doit à ses concitoyens. Moi-m^me, tu le vois, je suis fonctionnaire; De cette ville enfin j ai Thonncur d*étre maire.
DORLAIfGE.
Je suivrai vos conseils ; oui , disposez de moi ; De vous complaire en tout je me fais une loi.
LAORK, à Fhmool.
Dans un an , au plus tard ?
FRIMOÎfT.
Mais tire-moi d\m doute.
Il est un embarras que pour toi je redoute.
Qu'est-ce donc ?
PRIMORT.
.Maintenant , di^y-moi , que fertins-nou»
Du rival de Dorlango?
DOR LANGE
Un rival, dites-vous?
LA.URE
Un rival ? Je ne sais personne en cette ville....
FRIMONT
Et notre sous- préfet !
LAURE
Monsieur de Moranville?
FRIMONT
Sans doute.
LAURE
Assurément c'est pour vous amuser.
FRIMONT
Non.
LAURE
Il m'aime?
Du moins il prétend t'épouser.
LAURE
c'est trop d'honneur pour moi.
FRIMONT
Mais n'est-il pas aimable?
LAURE
Lui? c'est un fat; il fait l'important, le capable; Je ne puis le souffrir, et, rien qu'à son aspect....
FRIMONT
Ah ! pour un magistrat montre plus de respect.
DORLANGE.
Mon oncle, vous riez; mais je ne puis vous taii*e
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Que Ton parle de lui fort mal au Ministère : On en fait peu de ras.
LAURB, è Frinonl.
Vous voyet.
PRIMOtfT.
En elTet, Quelques mots l'autre jour échappes au préfet....
IM>RI,\XGr.
D'occuper cette place on le croit incapable; D*abus (rautorité m^me on le tlit coupable. Ces bruits sont parvenus nu Ministre, et d*abord Il a fait, je le sais, demander un rapport.
Alors le dénoûment pour lui sera sinistre; Car il se joue ici des ordn»s du Ministre. A des désirs sans borne immolant son devoir» Il pense par Tintrigue arriver au pouvoir. Sa folle ambition doit causer sa mine.
LAI^RE
Elle-même.
DORLANGE.
Alors, par quel caprice....
FRIMONT
C'est qu'une riche dot serait fort de son goût.
DORLANGE.
Eh quoi! l'intérêt seul....
FRIMONT
Cela se voit partout.
DORLANGE.
Mais s'est-il expliqué?
FRIMONT
Pas tout à fait encore.
Des demi-mots, des vœux pour le bonheur de Laure: Mais la demande enfin ne peut tarder longtemps. Peut-être dès ce jour, car ici je l'attends, Il va me proposer de l'accepter pour gendre.
DORLANGE.
Vous l'attendez, mon oncle?
FRIMONT
Oui. L'on a dû t'apprendre Que nous allons demain nommer un député ? Et Moran ville intrigue, agit de tout côté!... Mais, craignant toutefois d'afficher le scandale, A la mairie il a demandé cette salle Pour donner en secret un avertissement A tous les percepteurs de l'arrondissement.
DORLANGE.
Vous deviez refuser, en cette conjoncture.
FRIMONT
11 est logé si mal à la sous-préfecturo.
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OORLAIIGK.
Mais VOU5 Hv» ehrz vous, Thôtcl vous appartient.
FRIMO:\T.
Fallait-il me brouiller.... Mais le voici qui vient.
LAURI
S*il vous parle de moi....
PRIMOIfT.
Mon enfant, sois tranquille; Tu no seras jamais femme de Moranville.
sciiNE in.
i.AUHK, MOHANVILLL, FHIMONT, DORIANGfc.
MOR AN VILLE
Bonjour, monsieur Frimonl. Belle Laure.... d'honneur Les jours où je vous vois sont des jours de l>onhcur. Tant de grâces....
LAURE
Monsieur.... je suis reconoRissaote....
MORANVILLE, fUûgnaat Doriangr
Quel est monsieur?
ERIMONT.
SouHrei que je vous le présente; C'est mon lu vi u Ovn'iangc.
MORANVILLE.
Ah! fort bien. Enchanté....
( A Laure. ) Lorsque Ton réunit l'esprit et la beauté....
Il revient de Paris.
MOR AN VILLE
Le séjour des lumières.
Oui , c'est là qu'on polit son goût et ses manières. Et quel est votre état ?
FRIMONT
11 était autrefois Sous-préfet de chef- lieu.
MORANVILLE.
Gomment !
FRIMONT
Il a des droits A se voir replacé; je vous en fais l'arbitre.
MORANVILLE.
Eh mais ! ce n'est pas là ce qu'on appelle un titre.
DOR LANGE
Pourquoi donc ?
MORANVILLE.
Je vous crois très-capable, en effet; Mais enfin vous étiez sous l'aile d'un préfet : Votre esprit , vos talents sont encore im mystère ; On n'a pu vous juger.
DORLANGE.
Pourtant au Ministère On m'a promis....
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MORANVIIXC.
Bon ! bon ! nous connaissons cela :
Ne croyez pas, mon cher, à ces proinc!&sci*Ul. Mais jMionore votre oncio et sa charmante fîllc « - Je dois prendre intérift à toute la famille : Vous avez du mérite, au moins chacun le dit. Et je prétends pour vous employer mon crédit.
I.AtmB, à part
Le fat!
n()RLA!VCF.
CVst Irop d^hoiuHMir que vous me voulez faire, Monsieur.
MORANVILI.E.
Je vous réponds enfin de votre affaire.
UORtAlir.F..
Votre protection....
MonA.tVILLK.
Peut vous mener très-loin.
noRLAnrr.E.
J'espère cependant nVn avoir pas besoin.
MORANVII.Lr.
Comment? Tout s*aplnnit si je vous recommande.
dorla;«cc.
Sans vous, \\n plein succès doit suivre ma demande.
MORATVIIT.E.
Vos protecteurs aux miens ne sauraient Hn^ égaux.
IH^RLAIfGF.
J'ai pour moi le Ministre.
MORANVILLE.
Et moi j'ai les bureaux Vous voyez....
FRIMONT
En effet....
MORANVILLE.
Je suis sûr de leur zèle.
Songez-y. Mais, pardon, ma belle demoiselle, Un magistrat n'est pas maître de ses instants; Nous avons à traiter d'objets fort importants.
LAURE
Oh ! monsieur, il suffit , je vous cède la place.
MORANVJLLE.
Excusez ; il me faut au devoir de ma place Consacrer des moments qu'il me serait plus doux , Si vous le permettiez, de passer près de vous.
DORLANGE.
Oui, laissons ces messieurs, retirons-nous, ma chère.
MORANVILLE.
Votre humble serviteur.
MORANVILLE, FRIMONT.
MORANVILLE.
Eh bien , monsieur le maire, Ces gens, ces percepteurs que j'avais convoqués?
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L*hciirc rt It* lieu, je penfo, ëtaicnt bien indiqué*: N*ont-iU pas ol)€i ? Me ferait-on attendre ?
miMOlVT.
Ils se sont k votre ordn* eniprctsëf de se rendre. Ils sont ici depuis dix heures moins un quart ; Il en est trois ; vous seul vous <^tt*s en retard.
MORANVItXK.
Jaimc Texactitude. Allons, qu*on se rassemble.
FRIMONT, àondoMcMiqu.
Holà ! Faites entrer ces messieurs.
MORANVILLE.
Puis ensemble.
Mon cher monsieur Frimont , si vous le voulez bien , Nous aurons tout a Theure un moment d'entretien.
SCÈNE V
MGR AN VILLE, FRIMONT, PKRrrFrruRs.
MORANVILLK.
Approchez* vous, messieurs, vous pouvez prendre place.
( A Frtmont. )
Vous permettez d abord que je me débarrasse....
( Tout le moiMie «'aMied. )
Messieurs et percepteurs, qui, sous Tabri des lois. Exercez d'importants, d'agréables emplois; Vous , des agens du fisc" exemples et modèles . Des arrêts du budget exécuteurs tidèles ,
Être exact à verser, actif à percevoir,
D'un habile comptable est le moindre devoir.
11 faut qu'un percepteur, digne de ce beau titre.
Soit de tout son ressort et l'oracle et l'arbitre,
Et dirige à son gré les vœux irrésolus
De, tous les imposés à trois cents francs et plus.
Faire rentrer l'impôt n'est qu'un travail sans gloire ;
Mais vous l'ennoblissez, du moins j'aime à le croire.
Par l'art de captiver l'esprit des citoyens.
Vous en avez, messieurs, d'infaillibles moyens.
Vous pouvez , à propos sévères ou propices ,
Exercer des rigueurs , ou rendre des services.
Quiconque à vos désirs soumet ses volontés ,
Accordez-lui du temps et des facilités ;
Mais prodiguez d'abord à tous nos adversaires
Les avertissements, les frais, les garnisaires.
C'est ainsi qu'on détourne un fâcheux pronostic,
Et qu'un bon percepteur forme l'esprit public.
Depuis trois mois, messieurs, je vous tiens ce langage;
Je vous dis à quels soins votre état vous engage ;
Je vais connaître enfin par les élections
Si vous avez rempli vos obligations.
Demain, au point du jour, vous prendrez à ma porte
Le nom du candidat que je veux que l'on porte;
Et, si votre devoir par vous fut respecté,
Demain ce candidat doit être député.
Vous êtes cautions de vos contribuables ,
Et de leurs bulletins je vous rends responsables:
Les percepteurs zélés font les bons électeurs.
Mais si de nos rivaux les projets destrucleurs ,
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Demain, par votre faute.. . l*x:artoiHcv pri'sagr. Oui, si (le mes avis voiisuvrz fait iis.ige. Tous, vous serez eomhlés de grâces , de faveur», £t promus, pour Texemplcy au rang de receveurs. Allez donc. Il vous reste eitcor cette soirée ; I^ nuit mt^me h ces soins doit être consacrée. Pour conquérir des voix, promettez, menacez: Votre sort en dépend , c'est vous en dire assez.
( il te k^e. ) PRKMIBR PKKCKPTEUIl.
Mais, monsieur y tout cela ce n*est pas notn* nfTain*. Chaque électeur, sans nous, sait bien ce quM doit faire. Chacun en liberté veut exercer ses droits; Et nous ne pouvons pu:»....
MORANVIMB.
Vous raisoiinrz, je crois?
PRKMIMR PKRCi:PTH R.
De scrupules onhn mou âme combattue....
MORANVILLF.
Dites encore un mot , et Ion vous destitue.
PREMIKR PERCEPTEUR.
Jusqu'ici de Thonncur j'ai suivi le sentier; Je ne puis me résoudre à faire un tel métier.
MORAPrviM.r.
Comment?....
PREMIER PERCKPTUR.
Oui, c'en est trop. De ce honteux svstème J'instruirai le préfet, le Ministre lui-mime. Toujours vous vous montrez injuste, violent....
MO BANVILLE
Quoi! VOUS osez tenir ce discours insolent! Vous apprendrez bientôt....
PREMIER PERCEPTEUR
Ah! j'ai rompu la glace!
Vous pouvez m'accuser, me faire oter ma place ; Mais je n'en ai pas eu, morbleu! le démenti. Quoi qu'il puisse arriver, j'en ai pris mon parti. Je vois votre fureur d'une âme indifférente ; Je suis garçon , et j'ai douze cents francs de rente. Sur ce, je suis, monsieur, votre humble serviteur.
(Il sort.) MORANVILLE.
Qu'entends-je ? quelle audace î 6 ciel ! un percepteur î Mais finissons. Messieurs, je me suis fait entendre. Vous qui rêvez là-bas, parlez, que dois-je attendre? A servir mes desseins êtes-vous préparé ?
SCÈNE VI
MOHANVILLE, FRIMONT.
MORAN VILLE
Mais a-(-oQ vu jamais une telle iDSolence ! Ah! bientôt....
FRlMOlfT.
Devant eux j ai garde le silence:
Mais à présent je dois vous parler sans détours.
MORAIVVILLE.
Qu est-ce donc , s'il vous plaît? où tendent ces discours?
KniMoirr.
Y pensez-vous, monsieur? quelle erreur vous emporte? Osez-vous du pouvoir abuser de la sorte?
MOHANVILLE.
Monsieur....
FniMOXT.
Vous m'entendrez; nous sommes sans témoins. Quel fruit espérez-vous de ces indignes soins? lilst-ce donc pur Tintrigue et par rintolcrance Que vous croyez servir votre prince et la France? Vous vous perdez, monsieur; c'est sur vous....
MOHANVILLE.
Finissons :
Je ne veux pas, monsieur, recevoir de leçons.
FRIMOIVT.
Ce langage....
MORANVILLi:.
Pardon, je suis trop vif, peut-être; D'un peu d'émotion je n'ai pas été maître. Mon intérêt vous guide , aisément je le vois : Je suis fier des conseils que de vous je reçois. Mais enfin, des honneurs quand on suit la carrière, Il faut risquer beaucoup, ou l'on reste en arrière. Le monde aux plus adroits voit décerner le prix. Sans s'informer jamais du chemin qu'ils ont pris; C'est d'après le succès que l'on juge les hommes, Et réussir est tout dans le siècle où nous sommes. Laissons donc ce sujet, et permettez qu'ici Je vous ouvre mon cœur.
(A part.)
Parlez. Nous y voici.
MORANVILLE.
Le bonheur de ma vie est en votre puissance, Monsieur. Vous connaissez mou nom et ma naissance r A ce nom mes aïeux ont donné quelque éclat; Toujours avec honneur ils ont servi l'Etat. Il est vrai, j'ai subi la disgrâce commune, Et nos malheurs passés m'ont ravi ma fortune; Mais avec des talents, de la protection. Je puis promettre tout à mon ambition.
N'en doutez pas, un prince éclairé nous gouverne ,^ Je ne saurais languir dans un rang subalterne. Toutefois les honneurs ne sont rien à mes yeux, Si je ne puis y joindre un bien plus précieux, Une épouse charmante, et que mon cœur adorc^
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Après un tel aveu faut-il vous nomuirr Laure ? Oui, je mets mon bonheur k me voir son époux. Et ma félicité ne dépend que de vous.
FRIMOIVT.
Je sais apprécier Thonneur que vous nous faites. Monsieur. Un tel aveu, dans le rang où vous êtes. Découvre en tout leur jour vos nobles sentiments. Mais, pardonnez, j'ai pris d'autres engagement».
MORA5VILLI.
Quoi!....
PRIMOXT.
J*ai choisi mon gendre au sein de ma famille; Dorlange, mon neveu, doit épouser ma fdlc.
MORANVILLR.
Ciel ! la charmante Laure....
FRIMOIVT.
.Est soumise à mc^ vœux.
MORAirVILLR.
Vous pourriez la contraindre à former de tels nœuds ?
FRIMi»NT.
Si j'ai promis sa main , c'est a celui qu'elle aime.
MOR AN VILLE
Non, elle vous abuse, et se tmmpc elle-mt^me. De cette illusion redoutez le danger.
L'amour à son cœur pur est encore étranger : Elle aime sou cousin comme l'on aime un frère. Si de cette amitié rien n a pu la distraire. Pensez-vous que jamais un plus vif sentiment Ne puisse....
FRIMONT
Je me suis explique clairement :
Ma fille aime Dorlange, et j'ai promis, vous dis-je. Laissons un entretien qui me gêne et m'afflige.
MORANVILLE.
Je vais donc imiter votre sincérité, Monsieur. Ici , demain , l'on nomme un député : Parmi les candidats je sais qu'on vous propose. D'un grand nombre de voix en ces lieux je dispose; Vous ne l'ignorez pas. Eh bien, entendons-nous: Dites un mot, un seul , et mes voix sont à vous.
FRi: OKJT.
Monsieur!
Réfléchissez.
FRIMONT
Cette offre est un outrage.
Moi ! par une bassesse acheter un suffrage ! Ah! quiconque a recours à de pareils moyens , Est indigne du choix de ses concitoyens.
MORANVILLE.
Tant de délicatesse est presque un ridicule. Soyez de notre siècle , étouffez le scrupule. J'estime autant que vous la vertu, les talents ; Mais seuls et sans soutien leurs pas sont chancelants : L'envie adroitement leur ferme la carrière , Si l'on ne s'aide un peu pour les mettre en lumière. L'intrigue est, croyez-moi, nécessaire aujourd'hui : Tout le monde l'emploie, cl s'en fait un appui.
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Par elle on s« produit , et ron hâte sa course. A la ville, à Tannée, au palais, à la bourse, Partout de ses succès vous voyez des témoins; Les plus grands intért^ts sont commis à ses soins. Par sa voix bien souvent les lois sont endonnies ; Elle aplanit le seuil de nos académies; Elle règne au tbéàlre, à la cour, au barreau ; D*un commis ignorant fait un cbef de bureau : Le poète lui doit ses succès dramatiques. L'avocat ses clients, Touvrier ses pratiques; Du temple de la gloire elle ouvre les cbcmins; Le sceptre des beaux-arts est tombé dans ses mains. Divinité puissante, à vaincre accoutumée , Elle seule en son vol guide la renommée. Enfin de toutes parts on cbercbe son secourt; A sa protection tout mortel a recours.
Financiers , courtisans , magistrats , journalistes « Médecins, commerçants, diplomates , artistes , Tous vont h ses autels déposer leur tribut ; Et c'est en intriguant qu*on arrive il son but.
PRIMONT.
Cet étrange lan^kge a de quoi me confondre. A de tels arguments je n'ai rien à rt^pondre. Mais, quant à votre liymen, vous m*a%'ez entendu : Sur cet objet , monsieur, j'ai déjà répondu.
MDRANVII.I.K.
Eb bien , si de son choix votre fille est maîtrt*ss<^ , Permettez qu'à son cœur aujourd'hui je m'adress<\ Quel que soit mon destin, j'aurai moins de régnât . Si je puis de sa boucht' enlendn? mon arr^l.
FRIMONT. 0
Si VOUS Fexigez....
MORANVJLLE.
Oui, j'ai besoin de connaître.
FRIMOIVT.
On vient.
SCENE VII
MORANVILLE , FRIMONT, Madame GODARD.
MADAME GODARD
Pardon, messieurs, je vous gêne peut-être?
MORANYILLE , à part.
Quoi ! madame Godard î
FRIMONT
Pouvez-vous le penser?
MADAME GODARD
Je n'ai trouvé personne en bas pour m'annoncer , Et sans cérémonie ici je suis entrée.
Je viens vous inviter à passer la soirée.
FRIMONT
Madame....
MADAME GODARD
Ainsi que Lauro, et Taimable neveu.
FRJMOJVT.
Je regrette....
MADAME GODARD
Un refus ?
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FHIMOîfT.
Je VOUS en fai» l'aveu.
Mai» de» élections c*e»l aujourcriuii la veille , Et j'ai mille embarras, des détails....
M AD AMP. GODARU.
A merveille.
Des électeurs à voir, n'est-ce pas ? Je ron<;oi. Mais les plus influants seront ce soir chez moi ; Et, sans T'tre suspect , sans craindre lescensun»s, Vous pourrez vous entendre et prendre vos mesures.
FRiMojrr.
Ce n'est pas là....
.M ADAM F GOIIAIU).
J'aurai , je vous en avertis.
Des gens de tous les Imrds et de tous les partis. Monsieur Plantin.
MORAXVIÎ.LK.
Comment! chez vous, Plantin?
MAHVME GOUARI).
Lui-nu^me.
MORANVILI.F.
L'inviter avec moi ? Quelle imprudence extri^mc !
MADAME GODARD
Eh ! pourquoi ?
MOnANVILLF.
Songez donc à ma position.
Cet homme est enfoncé dans l'opposition.
M\n\MF GODARD.
Quand on est magistral ou doit voir tout le monde.
FRIMONT
Oui, madame a raison. Plantin contrôle et fronde. C'est son bonheur ; d'ailleurs il est fort amusant , Spirituel, malin....
MORANVJLLE.
Olîî très-mauvais plaisant.
Et puis pour Duronnet il intrigue, il cabale , Il va quêter des voix: c'est vraiment un scandale.
MADAME GODARD
Eh bien , ce soir, chez moi , vous le convertirez.
MORANVJLLE.
Soutenir Duronnet !
MADAME GODARD
Bon ! Vous lui parlerez.
En l'évitant toujours que pouvez-vous attendre ? On s'explique , et souvent on tînit par s'entendre.
MORANVILLE.
Allons , si vous crovez....
MADAME GODARD
Nous vous aiderons tous.
Ah ça, monsieur Frimont, je puis compter sur vous?
FRIMONT
Lorsque vous ordonnez il faut bien se soumettre.
MADAME GODARD
A la bonne heure.
FRIMONT
Alors , si vous voulez permettre.
Je vais joindre ma fille, afin de l'avertir. Elle n'a pas prévu que nous dussions sortir; Toute femme, dit-on, est plus ou moins coquette.
ACTE I. SCRNK VII
Et d'avance il lui faut Honger à m toilcttt*. VouH excusez, montieur? J*cspère que ce soir. Chez madame, j'aurai Tlionneur de vous revoir. \À , vous pourrez savoir de ma fille clle-m^me Si vos vœux...
MORANVII.tr, intrrruaifMOl.
Oui, jVntends.
MADAMK GODARD.
Quel est donc ce problème ?
PRIMONT.
Laurc....
MORANVILLC , à «aHainr Godard
Vous saurez tout.
MADAME GDDARD, à Friraont.
Achevez. Quel desseio....
FRIMO?rT.
Monsieur nous fait Thonneurde rechercher sa main.
MADAME GODARD
Sa main ?
FRIMOIVT.
Mais il est lard , soutTn»z que je vous laisse , Et veuillez pardonner à mon impolitesst*.
SCÈNE VIII
MORANVILLE, Madame GODARD.
Qu'en tends-je ! c'est ainsi que vous me trahissez!
MORANVILLE.
De grâce....
MADAME GODARD
Laissez-moi.
MORANVILLE.
Mon dessein....
MADAME GODARD
C'est assez.
MORANVILLE.
Je me retire donc; n'imputez qu'à vous-même....
MADAME GODARD
Eh bien , parlez !
MORANVILLE.
D'abord, croyez que je vous aime....
MADAME GODARD
Oui , vous me le prouvez !
MORANVILLE.
Mais l'esprit , les talents, Pour mener aux honneurs sont des moyens trop lents; Je serais, sans fortune, arrêté dans ma course. Un riche mariage est ma seule ressource ; Seul il peut me tirer de mon obscurité , Et, malgré moi, je cède à la nécessité.
ACTE I, SCfcNK VIII
MADAME COIURD.
Alors, si ce n*cst pas l*amour (ftii vous cncluîne , Si rainbition sculo aujourd'hui vous entraîne. Monsieur de Courbe val vous offre son appui. Favorisez ses vœui, prononcez-vous pour lui. Des électeurs enfin donnez-lui le suffrage , Et votre avancement deviendra son ouvrage. Lui-même il me récrit.
MORANVlLLi:.
Fort bien ; j'y songerai.
MADAMK GOOAND.
Vous me promettez donc.
MORARVII.LK.
Peut-être.... je verrai.
M A DAM»: GODARD
Ah! vous ne m*aimez plus!
MORAXVILLE.
Eh ! si, je vous adore; Mais finissons.
MADAMF. GODARD.
Ingrat! si volr«î cœur....
MORAhVILLE.
Encore ?
Çà , madame Godard , tous ces grands sentiments Sont au moins déplacés en de pareils moments. Vous savez les devoirs que ma place m'impose. Je vous aime; il suffit, et parlons d'autre chos4v Que vous dit Courbeval ?
MADAME GODARD
J'ai son billet ici.
(A part.)
Ah ! j'empêcherai bien....
MORANVILLE.
Lisez donc.
MADAME GODARD
M'y voici.
C'est à la fin.
« Oui , madame , vous connaissez mes alliances , et le <f crédit de ma famille; et si M. ***....
Le nom est en blanc , par prudence.
« et si M. *** aide à ma nomination, comme il en a le « pouvoir, il peut être sûr que moi et les miens nous « mettrons notre bonheur à lui être utiles, et qu'avec « notre appui il est en passe d'aller à tout.
« N'épargnez ni soins ni dépenses pour servir mes <c intérêts, et croyez, etc.
« Signé DE COURBEVAL. »
MORANVILLE.
Je ne vous savais pas cette correspondance.
Ce billet est-il clair?
MORANVILLK.
En effet.
MADAME GODARD
Posez bien L'offre....
ACTE I, .SCÈNK VIII. V
MORANVIIJ.K.
Nous reprendrons tantôt cet entretien.
MàDAMi: GODARD.
Quoi!...
MORAffVIM.K.
Pour nos électeurs aurons-nous les Toitures, Les logements ?CVst vous qui, dansées conjonclun's...
MADAME GODARD
Je tncn suis occu{)ée; oui, Thomas, mon charron, A dû les retenir, et sans vous nommer.
MORAlfVILI.è.
Ik>n.
Mais ici trop longtemps vous ^tes demeurée. Je passerai chez vous avant votre soirét*. Vers sept heures.
M A DAM F GODARD
Ingrat *
MORANVlLLfc.
Allons, plus de courroux.
MADAMF. GODARD.
Vous DC méritez pas Tamour que j'ai |>our vous!
FIN nr HIIKMIK.R ACTr,
SCENE PREMIERE
Madame GODARD; ensuite un domestique et deux FACTEURS.
MADAME GODARD
Non, un pareil hymen ne saurait se conclure. Laure aime son cousin ; cet amour me rassure. D'ailleurs monsieur Frimont pourra-t-il consentir.... Mais Dorlange!... en secret il le faut avertir; Notre cause est commune. Oui , je suis plus tranquille. .. Surtout cachons mou trouble aux yeux de Moranville. Mais de tous nos apprêts occupons-nous un peu.
( Elle appelle. }
Antoine!... Les journaux et les boîtes à jeu.
( A part. ) ( Au domestique.)
Infidèle!... Apportez des flambeaux et des cartes.
(A part.)
Si tu dois me trahir, j'aime mieux que tu partes; A t'oubiier, du moins, je pourrais parvenir!
(Au domestique. )
Si les facteurs sont là, dites-leur de venir.
(Seule.)
Mais qu'ici, sous mes yeux, un funeste hyménéc
ACTE II, SCÈNE II
Me ravisse U foi que tu ni*:ivats clonnt*c! Qu'insensible nux douleurs cKun cœur qui t'est soumis,
( Aox factrurt. )
Tu brises les doux nœuds.... Approchez, mes amis. En costume ! Fort bien ! Un air très-pn'senlable î Çà, vous annonrerez, et «Tvirez à table. Entendez-vous? Tous deux vous souperez ici; On aura soin de vous.
SCÈNE IL
LkS PRFCéDENTS, MORANVILÎ.E.
MADAMK GODARD, à MormovUlr.
CVst vous?
MORANVIU.!:.
Je suis exact à remplir ma promesse.
MADAME GODARD, aax factrnn.
Allez, et tenez-vous dans la première pièce. ( A Monuiville. )
Eh bien, monsieur, quel est le succès de voa soins? Aurez-vous bien des voix ?
MORAN VILLE
Je Tespère du moins.
Un sous-pi'éfet habile exerce tant dVmpircî Ses désirs sont des lois, à lui plaire on aspin»;
Il pourrait d'un refus se venger quelque jour; Et tous ont intérêt à lui faire la cour.
MADAME GODARD
Oui , oui , tout ira bien , j'en suis persuadée.
MORAIVVILLE.
A propos, vous aviez une excellente idée. J'ai réfléchi depuis....
MADAME GODARD
J'ignore en vérité....
MORANVILLE.
Plantin que pour ce soir vous avez invité.
MADAME GODARD
Ah!
MORANVILLE.
Ce serait pour nous vraiment une conquête; Il a de l'influence.
MADAME GODARD
Eh bien, qui vous arrête ?
Cherchez à le gagner.
MORANVILLE.
c'est aussi mon projet : Je veux l'entretenir. II porte Duron net ; Mais, comme vous disiez, on peut fort bien s'entendre.
MADAME GODARD
Vous rapprocher du but où vous devez prétendre, Voilà le vrai motif de ma réunion.
MORANVILLE.
Ah ! combien je rends grâce à votre affection ! Seule de tant de soins une femme est capable. Et c'est lorsqu'à vos yeux je dois sembler coupable....
ACTE tf, SCfetIR 11. M
MADAME GODARD
ITcn parlons plus, d« grécc. (>ut, tantôt j*aTaU tort.
Je le sens, vous drvez assurer votre sort ;
Et puisque cet hymen vous paraît convenable....
MORAlfVtlXB.
Allons, je suis charme de vous voir raisonnable. Mais croyez que mon cœur voua appartient toujours.
MADAME GODARD
Laissons cela, vous dis-jr, et chan|;(*ons de discourt. De vos élections occupons-nous ensemble.
Avez- vous tout prévu?
MORAirVILLE.
Mais oui , tout, ce me semble :
Les percepteurs... Plantin.... les gendarmes.^ Eh bien. Les moyens de transport? A-t-on ?...
MADAME GODARD
Ne craignez rien. Vous y pouvez compter, du moins tout me lannonce; Et Thomas va venir me rendre la réponse.
MORANVILLE.
Thomas? mais saura-t-il?...
MADAME GODARD
N*ayet aucun souci ; C*est un garçon adroit.... Eh! tenez, le voici.
THOMAS, MADAME GODARD, MORANVILLE
MADAME GODARD
Eh bien , nos logements ? est-ce une affaire faite ?
THOMAS
Madame, vous serez, je crois, peu satisfaite. Il était trop tard.
MADAME GODARD
Quoi ! qu'est-ce à dire? sachons....
THOMAS
Auberges, cabarets, jusqu'aux moindres bouchons. Plus de place.
MADAME GODARD
Comment ? vous plaisantez , je pense ?
THOMAS
Non pas; monsieur Plantin a tout loué d avance.
Plantin ?
MORANVILLE.
Ah ! pour le coup c'est par trop scandaleux !
MADAME GODARD
Il est vrai....
MORANVILLE.
Peut-on être assez peu scrupuleux ?
Arrher les logements!
THOMAS
Mais , en cette occurrence , Madame aussi voulait....
ACTK ll« SCtfiE III fiOO
UORAfrviLI.K.
Ah! quelle (li(T(*rcncr!
Madame attend dnnain des amis, des parents. Mais Plantin ! Ses projets sont assez apparenta : Sans doute il veut se* faire ainsi des créatures.
MADAME GODARD
Du moins, mon cher Thomas, nous aurons les Yoituret?
THOMAS
.Sans me faire valoir, je puis vous assurer Que j*ai couru partout pour me les procurer.
M \ DAM F GODARD
Ainsi vous les avez à la fin obtenues?
Toutes, depuis deux jours, elles sont retenues.
MORANVILLR.
.\rautreî
MADAME GODARD
Il se pourrait ?
THOMAS
Oh ! rien nVst plus certain.
Monsieur Plantin , hier.. .
MORANVILLK.
Encor monsieur Plantin !
Mais cet homme est donc né pour me barrer la route? Avez-vous insisté, sollicité?
THOMAS
5>ans doute.
Des ordres do madame, habile exécuteur...
MORAPrVILI.F.
Ah ! vous êtes un sol .
MADAME GODARD, bas à Moranville.
Tliomas est électeur.
THOMAS
Un sot?
Sans doute... un sot. . . d'avoir pris tant de peine.
THOMAS
Mais....
MORANVILLE.
Voyez donc, madame, il est tout hors d'haleine, Ce cher monsieur Thomas.
MADAME GODARD
Oui , ses soins complaisants,...
THOMAS
Bon!
MADAME GODARD, bas à Moranville.
Il a du crédit parmi les artisans.
MORANVILLE.
Vous ne devriez pas abuser de la sorte Du zèle d'un ami.
THOMAS
C'est de grand cœur.
MORANVILLE.
N'importe; Madame a tort.
THOMAS
Du tout.
MORANVILLE.
Eh bien, monsieur Thomas, L'ouvrage donne-t-il ?
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THOMAS
Mais je ne nie plains pas.
MORAIfVILLK.
Vous prenez bien du mal.
THOMAS
C'est une bagatelle.
MOHATTVIIXK.
£t madame Tboraas comment se porte-t-ellc ?
THOMAS
Mn femme? Je suis veuf, monsieur, depuis dix ans.
MORAIVVILLK.
Vous ne comprenez pas; c*est votre.... lœur....
THOMA.S
J'entends; Mais je n*ai pas de sœur.
MQRANVIIXE.
Oui....
THOMAS
Peut-être ma fille?
MORAWVIM.F.
Votre fille.... voilà.... c*est qu elle est fort gentille.
MADAMK GODARD, bw à BformnTtUe.
Mais vous vous embrouillez, rompez cet entretien.
THOMAS
Monsieur, en vérité....
MORAlfVIIXE.
Non , je vous veux du bien , D'honneur; et si je puis jamais vous être utile. Venez me voir.
THOMAS
Qui ? moi ?
MADAME GODARD
Monsieur de Moranville, Il est tard , vous deviez....
THOMAS
Je vous retiens! pardon.
Madame n'a plus rien à m'ordonner?
MADAME GODARD
Mais non.
Vous m'excusez au moins si je fus indiscrète?
THOMAS
Madame, trop heureux!.... Seulement, je regrette D'avoir mal réussi. Serviteur.
MORANV[LLE.
A propos, J'aurai demain matin à vous dire deux mots, Monsieur Thomas.
THOMAS
Monsieur, tout à votre service.
( A part en sortant. )
Un sot! Ah! nous verrons..
(Il sort.)
SCÈNE IV
Madame GUDAHD, MORANVILLE.
madame godard.
Ah !.. . J*ctais au supplice !
Ce fichcux entrchcD, s*il se fût prolonge....
MORANVILLF.
Quel contre-temps ! Voilà tout mon plan dérange ! Pas de voitures !
MADAMK GODARD.
Non. Comment allez-vous faire?
MOIIANVILLE.
Je vais eu conférer avec mon secrétaire ; C'est un gardon adroit et de très-bon conseil ; Lui seul peut me tirer d'un embarras pareil.
MADAMK GODA H D.
Vous partez ?
Sans retard. L'embarras que j'éprouve.... D'ailleurs je ne veux pas que chez vous on me trouve; Car ce n'est pas à moi d'arriver le premier. Il faut tenir son rang. Adieu.... Sur IVscalier J'entends du bruit; on vient...
MADAME GODARD
Qui donc.^..
MORANVILLE.
Quel malenix>ntre !
Ce sont vos invités! Sans que l'on me rencontre, Comment sortir?
BIADAME GODARD.
Ehl mais....
MORANVILLE.
Me voilà retombé Dans un autre....
MADAME GODARD
Ah! j'y suis! L'escalier dérobé....
MORANVILLE.
En effet ! il conduit dans le jardin.
MADAME GODARD
Sans doute.
Par là.
MGR A3>f VILLE , lui baisant la main.
J'ai le bonheur d'en connaître la route. Adieu.
MADAME GODARD
Si VOUS vouliez, ah ! vous seriez chamiant !
ACTE 11, SCÊMË V
MADAME aiRBINEAU.
Elil bonsoir, mon cher cœur.
MADAME GODARD
Koiisoir, ma toute belle.
Messieurs....
CORBINrAt) KT I.*IIIROIfDtl.LR.
Serviteur.
MADAME CORBINEAI, àjion nuin.
Oui , désormais ayez soin , ]x>rsque vous nous suivrez , de vous tenir plus loin.
CORBI5KAt;.
Suffit.
MADAME GODARD
Qu avez- VOUS donc ainsi qui vous courrouce ?
MADAME CORRlNRAtJ.
(^est monsieur Corbineau qui toujours mVclabousse.
CORBf!VEAl).
Je vous jure....
MADAME a)RBirrEAlT, à «oo nuin
A monsieur quand je donne le bras, Vous êtes là sans cesse attaché sur nos |>as. C*est du plus mauvais ton.
CORBINEAU
Mon Dieu, pas de querelle.
MADAME GODARD
Et la santé , messieurs ?
MADAME r.ORBI?IEAU.
Ce pauvre L'Hirondelle Est depuis quelques jours tout je ne sais comment.
l'hirondelle.
Ce n*est rien.
MADAME CORBINEAU
Son état m'inquiète vraiment.
l'hirondelle.
Bon ! un léger chagrin.
MADAME CORBINEAU
Hélas ! trop légitime !
Un passe-droit affreux dont il est la victime.
Se pourrait-il !
MADAME CORBINEAU
Depuis quatre mois à peu près , Il est sous-inspecteur dans les eaux et forêts ; Son chef vient de mourir....
MADAME GODARD
Oui , monsieur de La Place.
MADAME CORBINEAU
Eh bien , le croirez-vous ? un autre obtient la place !
MADAME GODARD
C'est un autre....
MADAME CORBINEAU
Oui, ma chère. Est-ce juste?
CORBINEAU
Fort bien ; Mais après quatre mois....
MADAME CORBINEAU
Que dites-vous ?
CORBINEAU
Moi, rien.
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MADAMR CdBBINPAt.
Quoi! VOUS nv pensez pas que c*est une injustice ?
r.OIlBI.'VKAli.
Si fait.
MAOAMK CORBINRAU.
QuMndignemcnt on lui fait préjudice?
roHRINFAt;.
Jo suis de voire avis.
M ADAM M CDRRINEAIT.
Un jeune homnie rliannaiit !
L^IIIHONOF.LLE.
Madame....
MADAME CORBINKAI).
Aimable, doux, modeste.
CORBliVKAU.
A^isiirément.
L HIRONDKI.LF.
Madame, eu vérité....
MADAMK cuit Bt^iK Air.
Plein dVsprit, vi plein dame.
CORBIXEAD.
Connaissez- vous les versqu*il a faits pour ma femme?
MADAME GODA H D.
Non vraiment.
MAO AMI C.ORHIKEAr.
Ail ! ma chère , ils sont délicieux !
Vous verrez ; à Paris on ne fait rien de mieux.
CORRINKAT.
J'en réponds.
MADAME CORBINI'AU.
La romance enfin la plus touchante!...
l'hiuondelle.
N*est-onpas inspiré quand c'est vous que Ton chante?
MADAME CORBINEAU
Vous l'entendez? Il a de ces expressions....
SCÈNE VI
Les précédents , M. et Madame BROCHETON.
UN FACTEUR , annonçant.
Monsieur le receveur des contributions, Madame son épouse.
MADAME GODARD
Arrivez donc, ma chère.
MADAME BROCHETON.
Je voulais cependant être ici la première ;
Mais monsieur Brocheton.... Oui, tu n'es jamais prêt,
Mon bon: la politique a pour toi tant d'attrait....
BROCHETON.
Ah ! c'est que pour le jeu ta passion est telle....
MADAME BROCHETON.
Le Grand Turc et les Grecs te tournent la cervelle.
BROCHETON.
Toi, c'est le roi de trèfle ou celui de carreau.
MADAME BROCHETON.
Ah ! quelle indignité !
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MADAMK CORRIIVKAU.
Si inonticur ('.orbincau Se p^^rmettait....
MADAMIC GODA un.
A lion» ! quel entretien étrange !
Ceaaez....
MADAMF rOKBIPrFAII , à aMd«mr (.odaH.
Vous êtes mise aujourd'hui comme un ange.
MADAMK GODARD.
Trouvez-vous? Je me fais habiller h Paris.
MADAMF. CORBINKAV.
Cette robe est (fun goût !
MADAMK GODARD.
Oui ; mais c'est hors do prix.
BROCilETOIf , à^rbincw»^
On dit que de Tunis une escadn* est sortir.
MADAMK BROCIII.TON.
Nous aurons, je lespère, une Ih'IIc partie.
CORBINKAi; , à Brocbrtoa.
Je ne sais.
MADAMK GODARD.
Tout à riirurc on va se mettre au jeu.
BROCÎIKTOÎf , H* nHhnr.
Si j'étais le Grand Turc...
MADAMK BROClirrOlV.
On vient bien tard.
BROCITETOW ^ de mémt.
Morbleu !
Je mènerais les Grecs de la bonne manier*^.
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MADAME BROCHETOW.
J'ai perdu quatre francs la semaine dernière.
MADAME CORBIJNEAU.
Tant que cela ?
D'honneur! J'ai joue d'uu guignon!...
MADAME GODARD
Mesdames , j'en agis avec vous sans façon ;
Vous savez ce que c'est que les soins domestiques :
Permettez.*..
MADAME CORBINEAU
• Pas de gêne.
BROCHETON, voyant des journaux sur une table.
Ah! les feuilles publiques!
Et d'aujourd'hui, je crois?
MADAME GODARD
Oui, de ce soir.
BROCHETON.
Fort bien !
Je vais les parcourir.
MADAME GODARD
A l'instant je revien.
'Klle Rort.^
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SCÈNE VII
LkS PKKCéOBNTS , eicvplé MaUAMK GODARD. MAt).\MF roiiBI^KAli.
Voyez donc (|iu*ls grands aii-s !
MAD^MK BHUCIIFTON.
Quel ton d*imp«*ratrK»!
i.*iiinoMDB(.rR.
Parciî que de In poste vlU* est ta directrice î...
BntïCIlKlOJï.
Du retard des courriers soye* donc étonnés; Elle lit les journaux avant les alM)nnés.
( Il tr mrt à Ur« Uf joamaut.) * MADAMF roRBlîfKAl'.
Tout en faisant In prude, elle vit. Dieu sait comme!
MAt)\MK BROCHPTOIV.
(todard a bien souffert !
MADAMK rORBINRAU.
Ah ! le pauvre cher homme !
Il m*a plus d*une fois vonfié sou ennui.
MADAMF. BRCX:ilFT<>Pr.
Pour les élections elle intrigue aujourd*liui.
MADAMR CORDINRAU.
CVsl tout simple.
MADAMF. BUOCUBTON.
Couuneut?
• M. Rroclu'lon *i M. Corbiiioaii 90ut d'nu coir du théâtrr, les (lames ol Ï/Hirtuulellr de r;iulrr.
MA.DAME CORBJNEAL'.
Vous Tignorez encore?
MADAMK BROCHETON.
Quoi donc?
MADAME^ CORBfNKAU.
Le sous-préfet!... oui, ma chère, on s'adore.
MADAME BROCHKTON.
Se peut-il?
MADAME CORBINEAU
C'est public : sans cela, vous sentez Que jamais....
CORBINEAU, à Brocheton, qui s'est emparé de tous les journaux.
Après vous, si vous le permettez.
MADAME BhOCHETON.
Ah! je suis comme vous, je hais la médisance.
BROCHETOJN, donnant un journal à Corbineau.
Tenez.
l'hI RONDELLE.
Moi, je ne puis souffrir sa suffisance. Ces quatre lampions à la porte allumés! Les facteurs de la poste en huissiers transformés!
MADAME COKBINEAII.
Quel ridicule !
Allons , c'est à mourir de rire.
BROCHETOiV.
Ah! ah! depuis longtemps j'avais su le prédire: Mesdames, trois vaisseaux sont partis de Coron.
MADAME CORBINEAU
Eh ! qu'importe ?
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BIKICIIKTON.
C«U n*annoncc nvn de boa.
CORBINIAU.
Bah!
MADAME URoClirrON.
Quel orgueil !
RHOCnFTON.
Les Grecs montrent 6v rëner|;ic!
L*HlROM)RLL>.
Je crois en vérité qu'elle éclaire en bougir !
MADAMP. CORBIPTEAt'.
En bougie ?
MADAMF BMOCHrroil.
En bougie ?
MADAME COnBlFTKAI .
Ah ! ce serait nouveau!
I.'lIIROnDEU.K
Oui, mesdames; voyez.
BROCBITUN, à Corbiaoïtt.
Vous, monsieur Curbiiieau, Quen dites-vous?
COHBINEAII, à Brochrtoa.
Ma foi....
MADAME BROCHETOlf.
Rien n*est plus véritable!
BROCIIETOFr, «ta même.
Quel est votre avis?
CORBIKEAIî, «u mêmr.
Mais ...
MADAME CORBINEAU
C'est d'un luxe effroyable!
BROCHETON, au même.
Ètes-vous Turc ou Grec ? répondez franchement.
CORBINEAU, au même.
Moi ? je suis receveur de renregistrement ; Voilà tout.
BROCHETON.
Ah ! ah ! ah !
CORBINEAU, au même.
Vous riez? et la cause?
BROCHETON, au même.
Non , vous êtes , mon cher, oncor bien autre chose.
CORBINEAU, au même.
Eh ! quoi donc?
SCENE VIII
Les PRÉCÉDENTS, MADAME GODARD, ensuite M. VER- DELET, et divers personnages muets.
MADAME GODARD
Maintenant me voilà tout à vous.
MADAME BROCHETON.
CVst nous faire plaisir.
MADAME CORBINEAli.
Tant mieux.
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in FACTBI'II «nnoncr
Monsieur Ix*(loiu.
Madanit: Gaminel , mcsdemoisrlle» Bricr.
MM)AMr C.oD\llD.
Ah! inesduinrs , honM>ir.
UN FACTUIR annoorr.
Monsieur de Saint-Pat rir<* , Messieurs Fauvel , («uignard, î/Hcri»soii, Verdcirl.
MADAME GODARD
Approchez donc, messieurs.
rn FACTFl K aniioncr.
Mesdames Gaudcict , Mèiv et fdh*.
M\1>AMK 4;oDARn.
Un peu tard; il n*imporle, enchantée....
MADAMK CORBINKAU, « nuidamr Brochrtun
Madame Gastinel est hien mal fagotée.
M A DA M K R H ( tC II KTOK , « iiuut«ro«' (xtrhinraii
Elle met trop de rouge.
MADAMK CORRINKAL, â maaanir Brtxlirluii
Ah! c'est à faire peur!
MADAMF r.ODARD.
Mais otcz donc vos schals; il fait une chaleur !....
MADAMK BROCHF.TON, à madame (Uirtûnrau.
Et Fanny Gaudelel , voyez sa garniture.
MADAME COHBlNFAr, à madamr Brt>cltrton.
C'est la même qu'au hal de la sous-préfecturr.
MADAMF BRor.lUTOX.
Ça , ne jouons-nous pas ?
MaDAMK GODARD.
Je vais m'en occuper.
( Depuis ce moment , madame Godard s'occupe à arranger
les parties. )
CORBINEAU, à Brocheton.
Brocheton, croyez-vous que l'on serv^ un souper?
BROCHETON, à Corbineau.
Parbleu ! j'y compte bien.
CORBINEAU, à Brocheton.
C'est une grande affaire.
Exprès j'ai peu dîné.
BROCHETON, à Corbineau.
Bien vu.
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MADAME GODARD
FeriDcttcz.
(Elit «'OOOiVt dM pMtin. ) MADAME COHBlIflAU.
EU ! ccst raimablir Laurc!
MADAME BROClIKTOIf.
Je crois, en vcrité, qu'elle embellit encore.
MADAME CORBINEAi;.
Oui, chaque instant ajoute....
LAURE
Ali ! cVst trop de bonté !
MADAME BROCBETUIf, à DorUngr.
£t monsieur à Paris s*est toujours bien porte ?
IKJRI.ANOK.
Mille grâces.
FRIMONT, «'approchant de Brochrton et de Corbtnrau.
£li bien, messieurs, quelles uouvflles?
BROCUFTON.
Mais que les Turcs aux Grecs en ont fuit voir de belles.
CORBINEAU
Vous vous trompez; ce sont au contraire les Grecs....
BROCUETO.N.
£h! non. J*ai des garants qui ne sont pas suspects: Les journaux.
CORBIIfKAU.
Les journaux ?
BROCHETO!!.
Oui.
CORBINEAU
Lise/ donc.
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BROCHETON.
Sans crainte.
(11 lit.) «On s'est battu le dix, sous les murs de Corinthe. »
CORBINEAU , qui suit sur un autre journal.
Bien.
BROCMKTON, il lit.
i( Et les Grecs d'abord vaincus et dispersés.... »
CORBINEAU
(DUt.)
Non pas ; voyez : « les Turcs ont été repoussés. »
BROCHETON, il lit.
« Des chrétiens à trois mille on fait monter la perte.»
CORBINEAU, il lit.
« Des cadavres des Turcs la campagne est couverte.»
BROCHETON, il lit.
« Le croissant pour jamais a recouvré ses droits. »
CORBIÎNEAU, il lit.
« Le succès suit partout Tétendard de la croix.»
BROCHETON.
Que veut dire ceci?
CORBINEAU
Voilà d'étranges choses.
FRIMONT
Devine si lu peux, et choisis si tu Vases.
BROCHETON.
Je croyais aux journau.x.
CORBINEAU
Ils se moquent f\K^ nous.
A(rrK 11. scEtiK IX. ;>«9
»4I)4MI; CODARU.
Madame Broclictoii, Ton n'attend plus que vous.
M Al) AMR BROClIkTOIV.
J'accours.
( Filr va «r nM^ltir an jru. )
MADAMF. r.ODAHO, à Kriroool.
J*arrangc un whist; faudra-t-il vous y mettre?
FRIMOIVT.
Non, je nt* jouerai pas, si vous voulez permettre.
M ADAM F. GODARIK
Soit; mais l^ure du moins va faire un reyerti?
I.AllRF
Avec plaisir.
M \n\MF GODARD.
( A Brocltrlon. >
Fauvcl.... Dorlange.... vous aussi, Vous le jouez, je crois?
BROniKTON.
En tous les jeux j'excelle.
(A Lattre.) Prenez bien garde à vous, ma belle demoiselle.
LAIIRF.
Oh ! je sais me défendre.
BROCIIFTOX.
Oui? nous verrons cela.
Je vous veux à tout coup forcer le quinola.
T.'hIRotVDFMF.. à Lanrr.
Vous ne devez avoir atietnie inquiétude; De voler sur vos pas les cœurs ont riiabitude.
MADAMR CORBINEAU.
Charmant !
BROCHETON.
Des jeux de mots?
MADAME CORBINEAU
Quel joli madrigal !
LAURE
( A Dorlange. )
Monsieur est trop galant.... C'est un original.
{ Ils vont à leur partie. ) MADAME CORBINEAU.
Il prodigue l'esprit sans en tarir la source. Monsieur Gorbineau.
CORBINEAU
Quoi?
MADAME CORBINEAU
Donnez-moi votre bourse.
CORBINEAU , donnant sa bourse.
Mais vous perdez toujours.
MADAME CORBINEAU
Vous me faites pitié.
L'Hirondelle, avec moi vous serez de moitié.
( Ils vont à leur partie. ) ( Tout le inonde est au jeu , excepté Frimont , Corbineau et madame Godard. )
SCÈNE X
Lks pnicéDRifTii, PLANTIN.
IIIV FACTEUR. annoiM^anl.
Monsieur Plantiii.
r.oRBiWFAi:.
rianlin !
PLANTIN « * niMUmr Goa^nl
Agréez mon hominage.
r.ORBIlfCAU.
£llc invite chez elle un pareil personnage !
MADAMF GODARD, à PUntin.
Soyez le bien venu. Je n*osais pas compter....
PLAMTIII.
De mon empressement vous avez pu douter? Ah ! madame !
MADAME GODARD
Il suflit ; et je vous crois sincère.
Jouerez-vous ?
PLAWTIW.
Si je suis tout à fait nécessaire : Autrement...
MADAME GODARD
Point de gêne.
( EUe n'occupe de m bociM. )
PLANTIN
(Lorsqu'il s'approche de M. Friroont qui parUit arec Corbincttn ,
ce dernier s'éloigne et regarde jooer. )
Enchanté de vous voir.
Monsieur Frimont.
FRIMONT
Monsieur....
PLANTIN
Vous êtes mon espoir,
Mon seul appui
FRIMONT
Quelle est cette plaisanterie?
PLANTIN
Comment ! autour de vous regardez, je vous prie. Sur la foi des traités je me suis endormi , Et me voilà captif dans le camp ennemi.
Oh ! vous riez de tout. Mais souffrez ma franchise.
PLANTIN
Ah ! parlez librement.
FRIMONT
Que voulez- vous qu'on dise, Ijorsqu'on vous voit ainsi parmi les électeurs A monsieur Duronnet chercher des protecteurs? On ne fait pas , monsieur , l'éloge de sa vie ; Sou nom seul...
PLANTIN
Faussetés! vains discours de l'envie!
FUI MONT
Si vous le connaissiez, je suis persuadé....
PLANTIN
Par mes meilleurs amis il m'est recommandé.
FRIMONT
Ils ont, sur sa conduite, été trompés sans doute.
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PLANTIN
Non ; il a des talents , c ctt là ce qu'on redoute.
FtlIMONT.
Mais...
11 faut dans la Chambre une opposition.
FRI.UOKT.
De tous les gens sensés telle est Topinion. Oui , Topposition , vigilant adversaire , Exerce une censure utile, nécessaire; Et Fox et Sliéridan , par d'utiles avi!^ , Peut-être autant que Pitt ont servi leur pays. Mais monsieur Dui*onnet !...
pi.AMriN.
Je l'ai mis dans ma ttfte; Par mes soins aujourd'hui son triomphe s'apprête , Et sur ses concurrents il aura le dessus. Je suis juste d'ailleurs, j'honore vos vciius ; Parmi les candidats à bon droit on vous nomme; Et, si vous intriguiez, vous seriez le st>ul homme Qui pourrait, j'en conviens, balancer iiioii cix*dit. Mais votre austérité craindrait....
FRIMONT
Vous Tavoz dit.
Ces moyens de succès à mes veux sont iiifnmrs.
SCÈNE XL
Les précédents, MORANVILLE.
UN FACTEUR, annonçant.
Monsieur le sous-préfet.
( Mouvement général dans l'assemblée. ) MORANVILLE.
Ah! de grâce..., mesdames....
Remettez-vous au jeu.... Je suis confus.... d'honneur.
( A Frimont et à Plantin. ) ( A Corbineau. )
Messieurs, je vous salue.... Ah! mon cher receveur!...
CORBINEAU
Monsieur le sous-préfet....
MORANVILLE.
Toujours gai , je parie ?
CORBINEAU
Monsieur le sous-préfet....
MORANVILLE.
Touchez là , je vous prie.
Vous ne jouez donc pas ?
CORBINEAU
Monsieur le sous-préfet....
MORANVILLE. *
C'est fort bien ; de vous voir je suis très-satisfait.
( Il va (le table en table. ) CORBINEAU.
On n'est pas plus affable! il me traite à merveille.
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PI.ANTI
Oui, des élections c*eftt aujourd'liui la ▼cillr ; Mais demain soir !
MORAUrVIt.LI.
Eh bien , madame Ri'ochclon .
Comment vous va ?
M ADAM K RHOriIFTO!!.
Monsieur....
MORAÏfVIM.r.
Vou!t faites iiu boston ^
MADWE BROCHKTO?!.
Non, cVst un écarté; je ne suis pas en veine.
mora:«villk.
J*en suis ravi.
M\n\MF. GOOARD, A MoranTtUr.
Deux mots. Tirez-moi donc de peine.
Vos électeurs enfin ?
Mnn\yyni.r..
J'ai réparé le mal.
On doit les amener en cham»lte, à cheval ; C'est un marché conclu , gràct» h mon sccrt'tainv
MAUAMF r.onAnn.
Et pour les logements?
MOnAîtVILLF.
Ma foi, c'est leur affain^.
Qu'ils votent seulement , cl peu m'importe apr^.
MVDAMK <;«)n%Biv N'oubliez pas Plantin.
MORANVJLLE.
Non ; je reviens exprès.
Mais je ne puis pourtant me jeter à sa tête.
Je le vais appeler sous un prétexte honnête , Et vous profiterez....
MORANVIILE.
C'est agir prudemment.
MADAME GODARD
Monsieur Plantin.
PLANTIN
Madame ?
MADAME GODARD
Eh bien ! décidément Vous ne jouez pas ?
PLANTIN
Non, dispensez-m'en, de grâce.
MADAME GODARD
Entière liberté.
PLANTIN
J'aime à changer de place.
Les cartes me font peur, je vous en fais l'aveu.
MORANVILLE.
Ah! je suis comme vous, je n'aime pas le jeu.
plaNtin.
Du temps perdu.
MADAME GODARD , les quittant.
Pardon , ces dames me demandent.
MOR AN ville.
Puis despartners fâcheux qui toujours vous gourmandent.
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PLAflTIN.
Vous avez bien raison.
MOKA^fVILI.I..
C*c9t un triste plaisir.
A propos, nuriez-vous un instant de loisir? Je voudrais vous parler.
PLAWTIÎ».
G)inmrnt ! sans plus attendre.
Vous ino voyez, monsieur, tout pr^t à vous entendre.
MORANVIM.F.
Non, pas on cv moment ; on peut non* démngrr. Mais, quand on passera duns lu s;ille h mnngrr. Si vous voulez ici....
l>l.A.VTI!<.
Tout ce qui peut vous plaire.
MOnANVIVI.I.
Fort bien.
PI.ANTIW , • part
Que me veut-il?
MORAfrVII.LR, à FriflKiot.
Un mot , monsieur le maire.
FUI.HO?rT.
Que voulez-vous , monsieur ?
MOH\KVlLLK.
Vous faire souvenir De la promesse. ..
FRI\IOMT.
Soit : je prétends la Unir.
PLANTIN , a (À>rliiarau doiil i« •'»! rinparé.
Non , vous m'ccouterez.
CORB1NEA.U , à Plantin,
Monsieur, prenez donc garde; Monsieur le sous-préfet est là qui nous regarde : Vous me compromettez.
PLANTIN , à Corbineau.
Bon ! il est occupé.
FKIMONT, à Moranville.
Moi-même en ce salon , vers la fin du soupe , Je conduirai ma fille; elle saura vous dire Si vos offres....
MORANVILLE.
C'est là tout ce que je désire.
VERDELET, au jeu.
Non, vous avez perdu.
MADAME BROCHETON, au jeu.
Cependant....
VERDELET
C'est la loi.
MADAME BROCHETON.
Mais....
VERDKLET.
Avant de jouer, il faut marquer le roi. H n'est plus temps.
MADAME BROCHETON.
Monsieur....
VERDELET
C'est la règle. Vous êtes....
MADAME BROCHETON.
La règle des tripots. Dans les maisons honnêtes , On permet....
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MORANVIfXC.
Qu*cf t-cc donc ?
M A DAM K BROClirrOfl.
Je tui», cnti*ndcz-vous.
En état , grâce au rirl , de perdre ces dix tous ; Mais c*est le procrdé î
VFRDFLKT.
Voulez-vous la revanche ?
MADAMF. BROCHKTOIV.
Non, monsieur, tout est dit.
( Kll«* M* K've , madame (Mniarfl rt madame OirKifirfto «'appr^dtcal d'elle et ramènent nur le dnrani dr la «efnr. )
MORAFrVII.LE.
G>tninent ! la pièce blanche ?
Peste! le jeu sVchaufTe h ce qu'il me paraît.
M A I) A M K Ci>DA R t> , à madamr Hrocbrloo.
Calmez-vous.
MADAME BROC.ilETOIf.
De nies jours je n'oublierai ce trait!
Sans égard , profiter de mon ëtourderie !
MADAME GODARD
11 a tort. Mais laissons ce débat, je vous prie. Écoutez toutes deux.
MADAME CORBITIEAU.
Qu'est-ce donc?
M\I>\ME CODA H D
Un desseiji....
M A DAM K BRUCflETO>.
Il sacrifierait tout à son amour du gain.
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MADA-ME CORBINEAtl.
MADAME GODARD
L*affaire est importante.
MADAME BROCHETON.
Avec le jeu, ma chère, il se fait une rente.
MADAMi: GODARD.
Si vous continuez....
MADAME BROCHKTON.
Parlez, je suis à vous.
MADAME GODARD
Toute femme d'esprit doit mener son époux;
La puissance de fait appartient a la femme :
Monsieur ne doit vouloir que ce que veut madame.
Ce principe a, je crois, votre approbation;
Et je passe d'abord à Tapplication.
Parmi les candidats lorsque chacun intrigue,
11 s'agit entre nous de former une ligue :
Unissons nos efforts et notre volonté,
Et c'est nous qui demain nommons un député.
MADAME CORBINIATJ.
Ce projet est charmant.
L'idée est excellente.
MADAME GODARD
Déjà dans le complot nous sommes plus de trente.
MADAME CORBINEAU
Mais qui faire nommer ?
MADAJVIH BROCHETON.
C'est là le principal.
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MADAMF r.OtURD.
Ces dames ont choisi monsirtir de Courlioval.
MADAME COflBITlEAtr.
Ab!
Lui?
MADAME nnociirTo.^v.
MADAMr GODARD.
JVii fus surpris*', cl plus que vous ne Tetc*. Mais enfin il est riche, il va donner des f?fes. Il songe à nos plaisirs; il est juste aujourd'hui Que nous fassions aussi qut^Upic chose p<3ur lui.
MADAMK roRBirVFAU.
Des fêles, dites-vous ?
MADAME nnoCIIKTO?».
Mais tUes-vous certaine?....
M A DAM F. GODARD
Son premier bal a lieu la semaine prochaine.
MAD^MF CORBt?rFAtT.
Que nous importe, à nous?
MAO V. mi: BiiociirroN.
Oui, nos pn'teiitioii»
Ne doivent pas....
MADAMh r.ODARD.
J ai vu les invitations.
MADAMK COUBI?CI.Al .
De grands seigneurs, sans doute?
MADAMK BROCHETOX.
Et ce sera d'un triste!
MADAMK GODARD.
Vous êtes toutes deux en tète de la liste.
MADAME CORBINEAU
En tête ?
MADAME GODARD
Eh ! oui , ma chère.
MADAME BROCHETON.
En tête?
Assurément.
MADAME CORBINEAU
On n*est pas plus poH.
MADAME BROCHETON.
C'est un homme charmant!
MADAME CORBINEAU
Eh bien ! après cela croyez la médisance !
MADAME BROCHETON.
Lui! que Ton accusait d'orgueil, de suffisance!
MADAME CORBINEAU
En tête de la liste !
MADAME BROCHETON.
En tête! en vérité....
MADAME CORBINEAU
11 a tout ce qu'il faut pour être député.
MADAME BROCHETON.
Lui procurer des voix est ma plus chère envie.
MADAME CORBINEAU
J'intriguerai pour lui.
MADAME GODAHD.
Bien.
Vm FACTEUR.
Madame est servie."*
ACTK II, SCr.NË XII flon
MADAMR GOD%ltn.
Mesdames et messieurs, le souper vous attend. Monsieur le soui-pn^fet....
MORA^IVILI.K.
Je vous suis h Tinstant.
MADAME GODARD
Mesdames.
Passez.
M\DAMF BBOCHRTO!!.
Apres vous.
MADAME GODARD
Chez moi ^ la bienséance ...
MADAME CORBirVEAU.
MADAME BROCUETOll.
De grâce.
MADAME GODARD
Allons, c*est par obéissance.
( lit •urtrni tous ctcrpl^ Moranvillr ci Plant m :
SCÈNE Xli
MORANVILLE, PLANTIN
PL A If Tl If.
Enfin nous sommes seuls; je brûle de savoir....
MORANVILLE.
Allons au fait. Ici vous avez du pouvoir ;
Et beaucoup dVlecteurs, guidés par vos lumières
Au collège demain vont suivre vos bannières. Mais vous savez qu'aussi mon nom a quelque poids; Et je peux disposer d'un grand nombre de voix.
PLANTIN
Plus l'obstacle est puissant, plus belle est la victoire.
MOIIANVILLE.
Sans doute. Mais, tenez, si voulez m'en croire, Nous nous réunirons contre le candidat D'un troisième parti qui s'apprête au combat.
PLANTIN
Comment l'entendez-vous ? expliquez davantage....
MORANVILLE.
C'est un arrangement tout à votre avantage.
PLANTIN
Nous allons voir.
Ici vous portez Duronnet; Il ne passera pas, s'il faut vous parler net. Eh bien ! entendons-nous ; c'est moi qui le protège , Et je le fais nommer d'emblée.... au grand collège, Si, de votre côté , vous unissant à nous. Demain mon candidat est appuyé par vous. Faites passer le mien , et je réponds du vôtre.
PLANTIN
Allons, monsieurplaisante,oume prend pour un autre. Moi, donner là dedans! vous ririez bien, je croi! Mais vous me prenez donc pour un novice! Eh quoi! Quand je vais triompher,quand j'ai pourmoi le nombre, J'irais lâcher ma proie, et courir après l'ombre ! Non , parbleu ! |)as si dupe î
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MORAUVILLE.
Ainsi vous refusez....
PI.ANTIW.
D*ailleurs voyez un piui ce que vous proposez.
Ou connaît mon humeur, je n*en fais pas mystère;
Moi, je Huis opposé toujours au Ministère;
C*cst ma règle ; et , changeant et de culte et d*autel ,
^aiderais à nommer un miniiitériel !
Ah!
moranvii.i.i.
Mais enfin, monsieur, qu'est-ce qui vous irrite? A voler contre nous quel motif vous excite ?
PlANTIff.
Que voulez-vous, monsieur? c'est mon opinion : De tout temps on m'a vu dans l'opposition. Des plus faihlos toujours j't-mhrasse la querelle; La minorité change, et je chunge avec elle. Je suis, comme (^ton , du parti des vaincus.
MOIIAXVII.LF.
Ce n*est pas la coutume.
PI.AXTIX.
Enfin, soins superflus.
Je vous le dis encor; chacun a ses maximes: J*ai contrôlé toujours, el sous tous le.s rt'gimes. Oui, quelque gouvernant qui nous donne la loi « Je suis opposant-né , c'est un U^soiii pour moi. Directoire, consuls, convention, empire.
Tant qu'ils ont existe, jVn ai fait la satire. La contradiction a pour moi des appas; Quoi qu'il puisse arriver , j'aime ce qui n'c^st pas.
Enfin , dans ma famille à mon gré tout prospère , Je suis heureux époux, heureux fils, heureux père; On m'estime, je suis et riche et bien portant, Je ne désire rien.... et je suis mécontent.
MÔRANVILLE.
Je vois ce qui vous blesse. A vos talents , sans doute. Des places, des honneurs on a fermé la route. Mais si vous nous servez en cette occasion , La carrière est ouverte à votre ambition.
PLANTIN
Moi ! de l'ambition ? C'est bien mal me connaître : T ai fait des députés , et n'ai pas voulu F être.
MORAIVVILLE.
Cependant, entre nous, n'est-il aucun moyen ?...
PLANTIN
Aucun; je ne suis rien, et ne veux être rien. Je hais les gens en place , oui , tel est mon système , Au point que je ne peux vous excepter vous-même.... Mais c'est du sous-préfet que je suis l'ennemi : Soyez destitué, je deviens votre ami.
MORANVILLE.
Ce serait payer cher cette faveur insigne.
PLANTIN
J'espère bien qu'un jour vous vous en rendrez digne.
MORANVILLE.
Ah! c'est trop....
PLANTIN
Brisons Li. Si vous avez tout dit, Je sors, car, je le crains, le souper refroidit.
SCÈNE XIV
MORANVILÏ.E, FRIMONT, lAURE.
FRIMONT, à Laurr.
Non, ta crainte est frivole.
M()Ra:«vili.f.
Ah ! les voici.
FRIMONT
Je viens dégager ma parole.
MORANVILLE.
Tant de bonté....
FRIMONT
Ma fille est instruite de tout.
Je ne veux ni guider, ni contraindre son goût; Elle peut prononcer, et désigner mon gendre: A son vœu, quel qu'il soit, je suis prêt à me rendre.
LAURF.
Vous me quittez, mon père?
FRIMOJVT.
Oui, mais pour un moment.
Surtout pas de contrainte , et parle librement.
I.\URE
Je ne mérite pas un intért^t ni tendre , Monsieur; je ne saurais vous payer de retour : Je vous estime.... mais un autre a mon amour.
MORAlVVir.t E.
Réfléchissez enror ; Dorlange....
LAtîRK.
C'est lui-même , C'est lui; vous Tavez dit.
MOHANVILt.K.
Supposons qu'il vous aime....
LAtIRF.
Ah ! c*est la vérité.
mora;«ville.
D'accord, je le veux bien.
Mais quel triste avenir vous promet ce lien! Dorlange est au plus mal ave<T le Ministère : Des promesses qu'il a je sais tout le mystère ; On voulait l'éloigner, et Ton a réussi.
SCÈNE XVI
MORANVILLE, LAURE, DORLANGE.
DORLANGE , au fond du théâtre.
Oui, madame Godard avait raison.
MORANVILLE.
Ainsi , Près d'un époux chagrin traînant chaque journée, A végéter ici vous serez condamnée ; Et , croyez-moi , l'ennui du malheur est voisin.
Je vous crois en effet; mais j'aime mon cousin.
MORANVILLE.
Mais si vous consentiez qu'un plus doux hyménée A votre sort enfin joignît ma destinée, Vous n'auriez pas le temps de former des désirs; Vos jours s'écouleraient comptés par les plaisirs. Je suis, avant six mois, sûr d'une préfecture : Vous avez votre hôtel, vos gens, votre voiture ; Et, quand je me prépare à de plus hauts emplois, La première partout, dictant partout vos lois. Vous goûtez le bonheur le plus doux de la vie , Le bonheur de briller et d'exciter l'envie. Tel sera votre sort ; qu'il vous décide enfin.
LAURE
Sans doute il me séduit; mais j'aime mon cousin.
MORANVILLE.
Ecoutez , et du moins songez h votre père.
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Ne lui ravitsex pas uu honneur qu'il etpèrr. Le choix des «flecteurt ne cWfienf) que de vout : Frimont est député , si je suis votre époux.
uom.Aiicii.
Ah! c*en est trop!
MOMANVIU.K.
Qui donc?...
DORLAVGC.
N^avex-vou* pas de honte ?
Ce langage....
MORAN VILLE
Est-ce à vous que jVn dois rendre compte?
DORLAIVGC.
Peut-être.
MORAlfVILLS.
En vous livrant à cet indigne éclat.
Vous oubliez, monsieur, que je suis nugistrat.
DORLANGK.
CW vous qui l'oubliez.
LAURX.
Dorlange ' je t'en prie....
SCÈNE XVII
Lfs PRic^DKWTs, FRIMONT
LAI1RK.
Mon père!...
FRIMOWT.
Qu'est-ce donc ? on se querelle ! on crie !
MORANVJLLE.
Monsieur vient épier et rompre un entretien Que vous-même....
DORLANGE.
Sachez par quel noble moyen Monsieur voulait ici forcer le choix de Laure : Il promettait pour vous....
Quoi! vous osez encore....
FRIMONT
Finissons ; ce débat me fatigue à mon tour.
Je m'étais ce matin expliqué sans détour.
Vous avez de ma fille entendu la réponse;
Et c'est pour son cousm que son cœur se prononce.
MORANVILLE.
Monsieur....
FRIMONT
C'eu est assez. Suivez-moi, mes enfants.
ACTE II, SCkllE XX
Lui, dëputé! Frimoot! lui, qui me roëcoonalt !... Je donnerait plutôt met voix à Duronnct.
scî<:ne XIX.
MORANVILLE, maoamc GODARD
MADAIIR GODARD.
Ëhbien?... maisqu*avcz-vous?cc trouble....
MORANVILI.E.
C'c*»t mAme!
madame: GODARD.
Comment ?
MORANVILLi:.
C'est Courbe val qu*il faut nommer, madame.
MAD.VMK. GODARD.
( A part. ) ( Haot. )
Il ne Tëpouse pas!... Du moins cootraignei-vout ; On entre.
SCÈNE XX
Lks PR^ÉDENTS, toute U •odété. e«c»plé FRIMONT,
LAURE, DORLANGE h PLANTIN.
,, . MORAIITILI.E.
Mes amis, venei, approches tous.
Vous êtes dévoués à la chose publique ; Obéir constamment est votre politique :
De tout bon employé telle est l'opinion. Et vous l'allez prouver dans notre élection. Je ne veux point ici vous faire de menaces ; Non : mais, si vous tenez à conserver vos places, Vous donnerez demain vos voix à Courbeval.
C'est un choix excellent.
MADAME CORBINEAU
Un homme sans égal.
CORBINEAU , à mi-voix.
Courbeval ?
BROCHETON, à Corbineau.
Taisez-vous.
VERDELET
Il aura mon suffrage.
MORANVILLE.
A servir mes desseins chacun de vous s'engage?
MADAME BROCHETON.
Mon mari lo promet.
MADAME CORBINEAU
Je promets pour le mien.
VERDELET
Nous vous le jurons tous.
TOUS
Nous le jurons.
MORANVILLE.
Fort bien.
Je me retire donc avec cette assurance. Songez tous qu'il s'agit du salut de la France.
(11 sort.)
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MA04Mt MOCURTOIV.
Ah çà, partons, mcMiêurt.
MADAMr GODARD.
Adieu cionc.
MADAMF r.dlIBIlVRAt;.
Au revoir.
MADAME C<IDAIID.
Bonsoir, mes chers âitiî».
MADAMK BROClIKTOfl.
Bonsoir.
MAOAMR OOkBIXBAU.
Boiiftoir.
n\lITRRJi V4»IX.
BoQtoir.
PIN DU DKVYlkMV kCTU,
SCENE PREMIERE
THOMAS, PIERRE
PIERRE, sortant de l'auberge .
Ouf!
THOMAS
Oui , vraiment , c'est lui , c'est Pierre.
PIERRE
Qui m'appelle?
Eh! Thomas!
THOMAS
La santé ?
PIERRE
Tu le vois, assez helle.
L*appétit , jarnigoi , va toujours bravement.
THOMAS
Tant mieux, morbleu, tant mieux , je t'en fais complimeu- ^h çà, mais dis-moi donc, qui t'amène à la ville?
PIERRE
Devine voire un peu.
THOMAS
Mais il n'est pas facile....
Un procès?
ACTE 111, SCfeKB I. AI
PIlllM.
Nonni-da.
Je nui» fort ctnpAcliê....
Bon! hier samedi tu vin» pour \e marché ?
pieaRK.
C* nVst point ça.
THOMAS
C'en en est trop ; parle donc , je te pne.
PIBRaK.
J' suis électeur.
THOMAS
Qui? toi?... Mais oui, la métairie Que ton oncle....
PIERRE
Ah ! r pauvre homme ctt mort en vrai chrétien
THOMAS
Elle est d*un grand rapport.
PIERRE
Ma foi, c*est du bon bien.
THOMAS
[ Ainsi tu viens voter?
PIERBfc.
Justement. C est dommage Qu'ça finisse aujourd'hui.
THOMAS
Pourquoi? quel avantage As-tu?....
PIERRE
D'être électeur ? diable ! queu bon métier ! J' voudrais ben qu'ça durât, ma ûne^ un mois entier.
THOMAS
Comment ?
PIERRE
Imagin'toi, Thomas, que dans cV auberge.
Depuis hier au soir, j'bois, j' mange et j* me goberge. Sans qu'i' m'en coûte rien.
THOMAS
Bon!
PIERRE. '" '
Et tout ça , Thomas , Parc' que j'suis électeur.
THOMAS
C'est commode.
(^ IlSJ ^IOifS ÎWERRE.
N'est-c' pas ?
Ah ! dame , un électeur !... Tu Tes aussi, je pense?
THOMAS
En effet. Mais, dis-moi, toute cette dépense. Qui doit donc se charger de la payer pour toi ?
Eh ! c'est monsieur Plantin , un brave homme , ma foi. r n' veut pas tant seul'ment que j' débourse une obole ; Même il m'a, pour venir, prêté sa carriole.
ACTE lit, SCtKE II
J* te réponds qu'avec lui j* n'engendrons pas d'chagrin. J*tommMà dedans un* vingtaine environ, tous bons drilles, r mangeons, j' buvons, j' cbanloDs, cl j' lulinont Ict fille*. Ab ! r métier d'électeur atl na fio* bcn cluirmaot!
THOMAS
Oui y quand le vin est bon , il a ton agrément. Et tu t*cn donnes là comme il faut?
PIERIlff.
Oui, morguèoe.
Si tu veux boire un coup,Tbomas, faut pasqu'ca t'gêne; Le brav' monsieur Plantin, vois-tu, nous a permit. Tout d'méme à ses dépens, d' régaler nos amis.... Ceux qui sont électeurs. Tu Tes, ainsi....
THOMAS
Sans doute; Mais j'ai déjeuné.
PIBRIt^U
Bab ! viens. Pour c* que ça m* coûte....
THOMAS
Pourtant....
SCÈNE II
THOMAS. PIERRE, PIANTIN
PLAJITIlf, ^rtantar Vt
Pierre et Tbomas ! J*ai surtout besoin dVux.
Des pbrases^ de grands mots, ils sont à moi tous dmx
PIERRE, àThoma».
Non, j'te garde avec moi pour la journée entière. Vous v'ià, monsieur Plantin ?
PLATÎTIN.
Eh bien , mon ami Pierre , Comment cela va-t-il?
PIERRE
Mais point mal. Dieu merci.
PLANTIN
Thomas,, fort à propos je vous rencontre ici.
THOMAS
Monsieur, à vous servir.
PLANTIN
Vous êtes un brave homme.
Un homme que j'estime.
Ah! monsieur....
PLANTIN
Économe , Actif, bon ouvrier, excellent citoyen.
THOMAS
Ces éloges, monsieur....
PLANTIN
Vous les méritez bien.
Des charrons du pays vous êtes le modèle : C*est vous seul désormais que j'emploierai.
THOMAS
Mon zèle....
PLANTIN
Hél tenez, justement, il me faut, sans retard,
ACTE 111, SCÊNB tl. «tl
Deux chariots à foin pour ma fcmic crivard Faites- Icvinoi.
TUÔMAft.
Monsieur, pardon, ne von» (l<*plaift«.
Pour le présent....
PLANTIZI.
Ëh bien, il n'importe, ik votre aite.
THOMAS
(A Pierrv. )
Monsieur.... Le galant homme! PLAirriN.
£h bien?
THOMAS
Allons, c*esl dit.
PIERRE
Monsieur est un*l>onn'paye, i*n*dcmand* point d* crédit.
PLAlITIlf.
Ah çà, mes chers enfants, parlons un peu d*afTaire. Vous êtes électeurs; quel choix comptez- vous faire? On voudra vous séduire, on viendra vous presser; Mais ne vous laissez pas surtout influenc<*r.
PIERRE
N'ayez pas peur.
THOMAS. t
< Bien fin qui pourra me surprendre.
PLAimN.
Votre bonheur futur de ce choix va dépendre : Et peut-^tro il faudrait qu'en des instants pareils De quelque homme éclairé vous prissiez les conseils.
THOMAS
C'est ce que je pensais.
PLANTIN
En mon expérience Grand nombre d'électeurs ont mis leur confiance.
Je r crois ben ; et morbleu , j'en voulons faire autant !
PLANTIN
Qui? vous?
THOMAS
Pierre a raison. Votre avis?
PLANTIN
Mais pourtant....
PIERRE
Parlez.
PLANTIiy.
Si vous vouliez promettre l'un et l'autre De suivre....
THOMAS
Oui, notre choix, monsieur, sera le votre.
PIERRE
Nous r promettons.
PLANTIN
Eh bien, s'il faut vous parler net , Donnez tous deux vos voix à monsieur Duronnet.
THOMAS
Monsieur Duronnet?
PLiNTlN.
Oui.
ACTE III, SCÈNE 11. tm
PIIBMR.
Quel hotmne ctt<-oe?
PLAirruv.
Quel homme?
Un citoyen fameux, que partout on renomme. Voilà, voilà les gens qui doivent étra élua.
THOMAS
Je ne le connais pas.
PIKRRK.
Ma foi , ni moi non plus.
PLANTlIf.
Il est Tami du peuple, et Thonneur de la France, 11 est, dans nos malheurs, notre seule espérance; Ses sentiments sont purs, ses talents sont certains: A ses amis, à lui, confiez vos destins. Que ces bons citoyens, qu*on abreuve d'outrages, Pour prix de leurs vertus obtiennent vos suffrages. Alors vous jouirez d\m fortuné repos; Plus de droits onéreux, d exercices, d*iinp6ts; Alors, agriculture, arts, commerce, industrie, Tout ce qui sert, honore, enrichit la patrie, Ressentira TefTet de leurs soins bienfaisants. Modestes laboureurs, utiles artisans.
Vous tous dont les sueurs fécondent nos contrées. On paîra mieux alors vos travaux, vos denrées; Des mécontents ces bords n'entendront plus les cris; (APiefTc.) (Ail»»».)
Car le blé sera cher, et le pain à bas prix. Enfin vous vivrez tous au sein de Tabondance ; Vous aurez du travail et de Tindépendance.
THOMAS
Quel heureux avenir!
PIERRE
C'est un vrai paradis.
PLANTIN
Oui, ce bonheur est sûr, et je vous le prédis.
Mais, hélas ! en ce jour de cabale et de brigue,
Si ces vrais citoyens, victimes de l'intrigue,
Succombent aux complots qui contre eux sont formés;
Abandonnés par vous, s'ils ne sont pas nommés;
O mes amis, au lieu des plaisirs et des fêtes,
Le voile du malheur s'étendra sur vos têtes;
On vous imposera les plus rudes fardeaux,
La dîme , la corvée et les droits féodaux.
Que dis-je? il est un droit bien plus horrible encore !
Oui, Pierre, un droit affreux, que ta candeur ignore.
Tu vas te marier? Eh bien, si dans ce jour
Où tu dois recevoir le prix de ton amour,
Si, quand tu formeras les doux nœuds d'hyménée,
Ton amante modeste et de fleurs couronnée.
D'un maître audacieux éveille les désirs.
Il peut troubler d'un mot ta joie et tes plaisirs;
11 peut, en insultant à ta fureur jalouse.
Au sortir des autels te ravir ton épfbuse.
Et, réclamant un droit à ton honneur fatal,
Détacher de son front le bouquet virginal.
PIERRE
Comprends-tu ça , Thomas ?
THOMAS
Oui , sans doute.
ACTE m, SCBflK II. M
PIKRRI!.
Ab!j* devine.
C*est-à-dire....
PLANTIII.
Voili le sort qu'on vous destint* ; Voilà les maux affreux qui vous sont réserv<^; Mais nommez Durounet, et vous i^tes sauvés.
PIKRRR.
Allons, vous plaisantes.
PLANTIN
Je plaisante.^ et la cause...
PIRRRE.
Oui; d*puis huit ans toujours on nous rdit la mèin*chose. D*abord on nous fsait peur avec ces discours-là; Maismaiut'naut, voyez- vous« je n* croyons plus tout ^.
PLA?ITIlf.
Quoi! tu doutes encor....
PIF.RRC.
Moi , j* parle avec franchise.
Et,t*nez, monsieur Plantin,voulez-vousquej'vousdisc? Vot* monsieur Duronnet ne me r vient pas du tout. Queuqu'aut\ si vous voulez.
PLAIITIIf.
C*e5t me pousser il lioui Voudrais-tu, me payant d'une excuse frivole. Après avoir promis, manquer h la parole?
PIERRr.
Nenni ; mais c' Duronnet... Moi, j'n eus jamais d'rapjKMis.. I. 40
THOMAS
Monsieur t'a voiture, nourri, logé, dès lors
Il peut, comme il lui plaît, diriger ton suffrage.
PIERRE
Parc qu'i' m'a régalé ?
THOMAS
Sans doute; c'est l'usage.
PIKRRE.
L'usage ?
Oui; tu n'as plus la liberté du choix : Accepter un dîné, c'est engager sa voix.
PLANTIW.
Non, c'est l'amitié seule....
PIERRE
Allons, qu'à ça ne tienne.
J'donn'rai ma voix, Thomas, comm'tu donn'ras la tienne.
PLANTIN
Eh! je le savais bien! Pierre est un goguenard; Il voulait s'amuser.
PIERRE
Moi?
PLANTIN
Mais il se fait tard.
A table nos amis sont encore à m'attendre; Pour voter avec eux je viendrai vous reprendre.
SCÈNE III
THOMAS, PIBRHR.
TROMA».
Te voilà tout pensif.
PlKftRF.
C'est vrai. Tes d*ines amis?
1*1608, tout ça n*est pas clair; j* m'en veux d*a voir promis.
Flahlbah!
piKnRK.
Gnia point d' hah ! bali ! et j' sentons ben p«'ut-^tri* Que pour choisir les gens, faut au moins les connaître.
THOMAS
Monsieur Plantin t'a dit....
HIKRRC.
LaissMonc, c'est un finot.
THOMAS
Il connaît mieux que toi....
PIERRK.
Va, je n*somm*s point si sol.
THOMAS
i Soit; mais tu nVntends rien, Pierre, à la politique. Vous autres villageois, votre esprit ne s*appli<|ue Qu'au labour de vos champs, au soin de vos troupeaux. Et vous ne lisez pas seulement les journaux.
PICRRF.
Tes donc ben savant , toi?
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THOMAS
Les habitants des villes Sur ces matières-là sont toujours plus habiles. Du moins dans les cafés nous pesons chaque soir Les droits des citoyens, les actes du pouvoir; On approuve, on condamne, on fait ses commentaires, Et de cette façon Ton se forme aux affaires.
Tu s' ras Ministre un jour; c'est vraiment là ton fait.
THOMAS, MORAN VILLE, PIERRE
MORANVILLE.
Bonjour, mes chers amis.
THOMAS
Monsieur le sous-prëfet , Serviteur.
PIERRE
Ah! monsieur, vot' très-humble.
MORANVILLE.
Eh bien , Pierre , Les récoltes?
PIERRE
Ctte année ira comm' la dernière.
L' froment s' comporte ben ; les pommes n' manqueront pas; Mais les ch'nilles cependant ont fait ben des dégâts.
ACTK III. SCftNK IV Ut9
MOIIA!«VILI.«.
Ah ! c'est comme partout. Et tu vient à la ville Pour les élections ?
PIERIII.
Oui, monsieur Moranvillc.
MOilAJVVIU.K.
De Moranvillc.
PIEMME.
Quoi?
MORANVIM.K.
De.
THOMAS
Monsieur de.
PIERRE
Je n*saîs....
Ah ! pardon ! j' vous promets qu'a Tav'nir....
MOBA!VVII.LF..
Cest asseï;
Je n'y tiens pas au fond. O, vous êtes des nôtres? Aux voix des bons Français vous unirez les vôtres? Vous pensez bien tous deux ; j*ai su m*en informer.
THOMAS
Monsieur....
MORANVIt.LC.
On vous a dit qui nous voulons nommer?
PtRRRE.
Oui ; monsieur Duronnet.
MOR\5VIU.E
Qui ? lui . votre suffrage ?
630 UNE JOURINÉE D'ÉLECTION ,
Au devoir, à l'honneur, vous feriez cet outrage? Gardez-vous, mes amis, d'un choix aussi fatal.
THOMAS
Alors , qui voulez-vous ?....
MORANVÏLLB.
Monsieur de Courbeval.
THOMAS
Courbeval ?
PIERRE
Courbeval ?
MORANVILLE.
Sans doute. Voilà l'homme Que la France désigne, et qu'il faut que l'on nomme.
PIERRE
C'grand maigre qu'est si fier? Oh ! ben, qu'i change d'ton; J' gag'rais q'i' n'aura pas un' voix dans tout 1' canton.
THOMAS
Il est vrai , ce monsieur n'est pas du tout honnête ; Et son chapeau, je crois, est cloué sur sa tête.
MORANVILLE.
Pourtant...,
Aux malheureux i' n' donn' jamais un sou.
MORANVILLE.
Ses bienfaits....
THOMAS
Par orgueil il vit comme un hibou.
PIERRE
A-t-on affaire à lui, toujours il vous rudoie.
ACTE m, scÈNR IV. est
TUOMA».
Chicanant leur laUire k tout ceux quil emploie, Il tW fait dëtetter.
MOHAffVtLUL
Je voit trop qu*aujourcl*huî L*on vous aura, sous main, prévenus contre lui ; Toujours d'un concurrent la langue est mrdtsanti*. Courbeval nVst pas tel qu*on voiu le représente : Il est pour galant homme en tout lieux réputé , Et Ton ne peut élire un meilleur députe.
C'est possible. Mais, t*ncz, monsieur de Moran villes Lui faire avoir des voix, ça t*ni ben difficile.
MORAlVVILLt.
Vous voyez maintenant qu*on Tavait mal jugé; Dès lors....
TaOMAS,
Pierre a raison ; et votre protégé , Par ses tons, ses grands airs, a choqué tout le monde.
MORAirVILLIi.
Mais ne suflit-il pas que de lui je réponde?
THOMAS
Sans doute; cependant....
PIKRRK.
J' n*osons vous répliquer.
MGR Aff VILLE.
£h bien, plus clairement je vais donc m*expliquer. Du choix que vous ferez considérez la suite. Et que vos intérêts règlent votre conduite. Choisisse/. Courhoval , et le gouvernement
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Comblera de faveurs votre arrondissement.
Il n'est rien que de lui vous ne puissiez attendre ;
Ses bienfaits, dès demain, vont sur vous se répandre.
Vous obtiendrez d'abord un siège épiscopal ,
Puis une garnison, un collège, un canal;
Et l'an prochain , trois ponts et deux routes nouvelles.
PIERRE
V'ià d'quoi nous enrichir.
THOMAS
Des promesses si belles....
MOR AN VILLE
Vous y pouvez compter; oui, nen n'est plus certain. Et le Ministre encor me l'écrit ce matin.
Si tout ça s'arrangeait, morgue queu bonne affaire. J'aurions tous de l'argent , dame , à n' savoir qu'en faire.
TBOMAS.
En vérité, monsieur, un pareil avenir....
MORANVILLE.
Songez-y. Mais un mot encor, pour en finir. Aimez-vous le roi ?
PIERRE
Nous? Pardi ! si ça s' demande î
THOMAS
J'obéis avec joie à tout ce qu'il commande.
MORANVILLE.
Eh bien donc! s'il est vrai, sachez en ce moment Lui prouver votre amour et votre dcvoûment.
THOMAS
Quoi 1 nommer Courbcval....
AcrTK m, SCÈNE IV (m
MORAIIViLI.E.
Oui , le roi le désire.
PIFRIIK.
Vraiment?
MORAlfVILLF.
Il m*a chargé m^mc de vous le dire.
PIRRRC
Chargé de nous le dire? alors c*cst difTércnt. J*n*ons rien à lui r fuser.
THOMAS
Mais ce qui nie snrpn'nd , Monsieur....
MORA?fVIM.B.
Oui, mes amis, j'étais certain d'avance Que vous ne seriez pas un instant en balance. Vous ne voudriez pas, manquant à votre foi. Passer pour factieux , pour ennemis du roi ? 11 faut qu'au bon parti la victoire demeure. Nommez donc Courbeval.
PIERRi:.
Sans doute.
TilOMA.H.
\ la l)ouue heur«.
MORAI(VILI.E.
On peut compter sur vous ?
PIERRE
Oh! oui, j* vous r promets bien.
MORA?IVIIXE , à Thoma*.
Et vous ?
( A part. )
Je le promets. Cela n'engage à rien.
MOR AN VILLE
Allez donc, soutenez une cause si belle; A chacun, s'il se peut , inspirez votre zèle; Entraînez vos voisins, vos parents, vos amis.
THOMAS
N'en doutez pas.
PIERRE
J' tiendrons plus que j' n'avons promis.
MORANVILLE.
Adieu. J'attends l'effet que vos soins vont produire ; Et j'écrirai demain au roi pour l'en instruire.
ACTE 111, SCÈMË V
PIIMIl.
N'faut point ici i* permettre (l*kMidiiuig«; Un «ous-préfct , Tlioina» , c*ett un grand personnage !
THOMAS
Diable!
PIIRRR.
Ça vient d* Pari.v
ruoMAi.
Peste!
PURRC.
Ça coonait V roi I Ça lui parle, vois-tu, comme j* te parle à toi.
THOMAS
Et tu crois bonnement des fables aussi lonrdes?
PICRRK.
Tbomas !
THOMAS
Le sous-prëfet n*cst qu*un donneur de bourdes.
PIKRRE.
Mais....
THOMAS
Il est de CCS gens, je le parirais bien , Qui font parler le roi sans qu'il en sacbe rieo.
PlIvRHR.
Il n'oserait.
THOMAS
Sois sur , malgré ce beau langage , Qu'à porter Gourbeval quelque intérêt Icngoge.
PIERRE
Ce sVait par trop fort.
THOMAS
Oui, je le dis derechef, Il n'a pas reçu d'ordre, il agit de son chef.
PIERRE
Allons, allons, Thomas! son d'voir, sa conscience....
THOMAS
Va, nous en avons fait la triste expérience.
Rien ne met à l'abri de ses vexations ;
Il n'accueille jamais nos réclamations ;
Chacun est révolté de son extravagance,
De ses airs protecteurs, de sa sotte arrogance.
En aucun temps, monsieur n'est visible pour nous;
Ou, lorsque par hasard il donne un rendez-vous,
Dût-on pour s'y trouver traverser la banlieue,
De bonne heure à sa porte il faut être à la queue.
Et quand on a dehors attendu jusqu'au soir,
Il vous fait avertir qu'il ne peut recevoir.
PIERRE
Tu t'emportes....
THOMAS
Non , non , je te le dis encore , Puisqu'il abuse ainsi d'un titre qu'on honore. Puisqu'il flatte les grands et vexe les petits, Qu'il se rend parmi nous l'instrument des partis. Qu'il place sans respect le pouvoir à leur suite ; Puisque, par ses discours, ses actes, sa conduite. Il entretient partout la contrainte et l'effroi , Sois sûr qu'il n'agit pas par les ordres du roi.
ACTE III, SCÊHK VI
Au fait, c est qu* t* «s raison, lliomai ; c* te preuve et t claire. Morgue, qu tu parles bien lorsque t*es eo colère !
THOMAS
£h bien ! qui nommons-noui ?
PIERIIK.
I /embarras est égal ; Je n* veux point d* Duroonct, tu n* veux point d'Courbevil.
TtlOMiS.
il faut se décider.
piEaaE.
Ma foi, je n'sais pus qu* faire.
THOMAS
Prononce.
PI F. a m:.
Si j* pouvions... Mais tiens, v*!à monsieur T maire; Cest un brave homme, dis, vcux-tu U* considter?
THOMAS
Soit.
SCÎÎNE VI.
IKIMONT, D()HI.ANGE, THOMAS, PIERRE
(Picrn* touMr; Frimonl et DorUngv qui panaient Imr càicaùa «r rctouracut , Tltomat et Pirrrv le» «alumi. }
piEaaa.
Pardon si j* osons ainsi vous an^er.
Monsieur T maire.
FRIMONT
Ah ! c'est vous, mes amis? Eh bien, qu'est-ce? Puis-je vous être utile ?
PIERRE
Oui, c'est ça, j' vous F confesse.
FRIMONT
Parlez. i
PIERRE
Dam' , voyez-vous....
DORLANGE.
Je sors.
Monsieur, restez.
PIERRE
Vous n'êt's point d' trop.
FRIMONT
Enfin?
PIERRE
Puisque vous l' permettez , C'est vot'avis, monsieur, qui nous s'rait nécessaire.
FRIMONT
Mon avis?
PIERRE
Justement. Vous êtes franc, sincère, Et je v'nons vous prier, afin d' faire un bon choix , D'nous désigner queuq'un pour lui donner not'voix.
THOMAS
Oui, quand de tous cotés on cherche à nous séduire. D'après vos seuls avis nous voulons nous conduire: Nous ne croirons que vous ; prononcez donc, monsieur.
ACTE III, SCÊME VI
m I MORT.
Cette marque d*ettiine est douce |)our mon Oui , votre confiance et m*bonore cl me flatte ; Mail cette question ett par trop délicate. Croyez-moi y mes amis, sur un sujet pareil. On ne doit recevoir ni donner de conseil.
piKaar.
Ne nous refusez pas.
Que votre experunce...
FRIMONT
Je vous le dis encor , c'est votre conscience Qu'il vous faut consulter; oui , je vous le promets. C'est un guide infuillible, il ne trompe jamais.
THOMAS
Monsieur, vous augmente*/ notre embarras extriMni*.
FRIMONT
Au moment de voter, dites-vous à vous-même Que la France de nous attend un député Connu par ses talents, ses mœurs , sa probité: Qui ne soit l'instrument d'aucune coterie ; Qui chérisse avant tout son prince et sa patne ; Qui, toujours franc et libre en son opinion. Mette à servir l'État sa seule ambition ; Qui n'abuse jamais du droit de la tribune Pour exhaler sa haine, ou pousser sa fortune. Et qui sache, en un mot, p.ir de noble5 moyens Travailler au bonheur de ses concitoyens. Voilà, mes chers amis, celui qu'il faut qu'on nomme. Ou si nous ne pouvons trouver un pareil homme.
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Un homme si parfait, il faut du moins chercher Celui qui semblera le plus en approcher. Mais adieu, je vous laisse y penser l'un et l'autre ; Je vais donner mon vote, occupez-vous du votre.
ACTE 111 . 5CÈNE Vil. M
Voyons donc ce deuein.
TIIOMA».
Quelle éuit ta pcotée?
piinm.
Toi.
TilOMAft.
Non , loi.
piKimr.
Toi , (l'abord.
THOMAA.
Non , aprèf .
PIKRRR«
J*fuif téta, y n*en frai rien.
THOMAS
Eh bien donc , réponds, que peoses-tu De monsieur Friinont?
pirRRr.
Qui ? monsieur T maire?
THOMAS
Lui-même.
PIERRE
G est un homme parfait , qu on respecte et qii*oa aiine«
THOMAS
Il a bi'aucoup d'esprit
PIRRRR.
De raison.
ruoMAS.
De savoir.
PIERRE. I
Il prend nos intérêts, dame , c'est qu'il faut voir!
THOMAS
11 aime son pays.
PIERRE
Fait l'bien dans sa commune, .t i
THOMAS
Tous les infortunés ont part à sa fortune.
PIERRE
Il a depuis longtemps passé ses quarante ans.
THOMAS
Ses impositions vont à six mille francs.
PIERRE
J' crois qu'nous nous entendons.
THOMAS
Hem ! Pierre, que t'en semble?
r> ^i PIERRE.
Qu'à c' portrait qu'il a fait.... UKmm
C'est lui seul qui ressemble.
PIERRE
Et qu' nous d' vons....
THOMAS
Et qu'il faut.... I ffiîajod oi
PIERRE
Le nommer.
THOMAS
C'est cela.
PIERRE
Tu consens?... hr i« -,
SCÈNE VIII
DORLAm.E, THOMAS, PIKRRE.
tH)HI.A!VGC.
Je reviens sur mes pas; j*ai deux roots k vous dire.
PIKMRB.
Qu'est-ce donc ?
THOMAS
Quoi motif près de nous vous attire?
noRi,4:«c;K.
Quand tout à l'heure ici vous Teo prcssiet tousdeai. Mon oncle a refusé de se rendre il vo« vonu; Ne prenez point en mal....
Nous?
THOMAS
Quoi ! monsieur suppoie....
DDRLAflGE.
Je vais de ses refus vous expliquer la cause.
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Lui-même il est porté parmi les candidats ; Il a pensé qu'alors il ne convenait pas....
PIERRK.
£h bien, ni plus ni moins il aura not' suffrage.
DORLANGE.
Vous voulez....
PIERRE
Dans c' projet chaque instant m'encourage.
THOMAS
C'est ce que Pierre et moi nous nous sommes promis.
Et d'plus, j' voulons pour lui fair' voter nos amis.
SCENE IX
Les précédents , Pl^ANTlN , sortant de Fauberge avec une troupe d'électeurs qu'il fait marcher par deux, et qu'il conduit comme un pensionnat.
PLANTIN
Allons, prenez vos rangs; là, contre la muraille.
Voici, mes chers amis, l'instant de la bataille:
Du courage ! Surtout , mettez exactement
L'orthographe du nom; écrivez posément:
D, u, r, o, deux n, e, t; car une lettre
Ou de plus ou de moins pourrait tout compromettre.
Pierre ! Thomas !
PIKRRI .
Nous v'ià.
ACTB 111, bCtntL IX. «tt
Lon n «Itcnii plu* que vouâ.
rnoMAS.
Nous fouf suivons, uiontieur.
pirhiir, èpMt.
Oui, va, compte sur nous.
( Pierre et ThoniiM vont joiiMlrr In «nlrr* HerUmn. \\» Unt p«rlnrt avec «ctioa et •rmblcnt le» mlnUner à Inar airi*, peo<Unl I0 diilog^i qui a lieu entre IX>rUn{;r rt PUnlin. )
I>ORI.A50R
Eh bien ! monsieur Plantin, vous allcx «u collège.^
PL4!VTtI«.
Vous voyez.
DORLANCM.
De clients vous avez un cortège.
PLANTIN
Oui, tous ces braves gens m*oot choisi pour patron. Mais (le mon régiment ce n*est (|u*un escadron : En passant sur le (lours je vais prendre le reste.
DORLAItCr.
Vous comptez réussir ?
PI.ANTISV.
Oui , je vous le proteste.
IHJRLANGR.
Cependant....
PLARTIIC.
Dr. complots on a su m*entoun*r; Mais, comme Tenncroi, nous savons niancptivrer. Lorsqu'on me croit vaincu, ma victoire est certaine; Soyez-en sur. D'ici voyez- vous cette scène,
Quand, les votes comptés, un nom indépendant Apparaît en vainqueur aux yeux du président? Que dira-t'il , 6 ciel ! à ce spectacle horrible ? Je crois voir de sa main tomber Vurne terrible. Chacun lit sur son front l'eflfroi qui le saisit; Il veut parler.... Hélas! vox faucibus hœsit. Mais je perds trop de temps en des discours frii^oles; Il faut des bulletins et non pas des paroles,
(Aux électeurs.)
Partons, messieurs, allons assurer nos destins, Allons sauver l'État. Mais sur vos bulletins Songez qu'il faut porter, pour finir tant d'orages ^ Le nom que j'ai prescrit à vos libres suffrages ; Songez enfin, songez, ce point est important. Qu'un excellent dîner au retour nous attend. Partons. Adieu , Dorlange.
( Plantin sort avec tous les électeurs. )
LAURE, MADAME CORBINEAU, L'HIRONDELLE
DORLANGE.
Il sort plein d'espérance.
Il m'épouvante presque avec son assurance. Si Duronnet.... mais non , je n'en saurais douter, Sur de tels candidats Frimont doit l'emporter.
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De Pierre et de Thomai d*ailleurf j*ai U proroctae....
( Am% damM qni «ttimil. ) Quoi ! dehors si matin !
MAnAMK anociiKToif.
Nous sortoos de la rocaae.
MADAMR OORBIlfBAtJ.
Eh bien, nos électeurs ont-ils enfin voté?
L*UIRO{Vl)tM.E.
Nous direz-vous le nom du nouveau député?
Doai.AJiay.
Non , rien n'est décide.
M ADAM K BROCIiKTO:v.
Comment donc, pas encore?
MADAME CuaaiSTEAU.
Ah ! mon Dieu, qu'ils sont lents!
DORLARGI.
Ilonjour, ma chère Ljiure.
LAURE
Bonjour.
MADAME bROCIlETO!!.
C'est qu'il est tard.
MADAMK CORBIXEAU.
Oui, midi va sonner.
r*HIROHl>EI.LC.
Mesdames, tout cela me ferait soupçonner ....
MADAME BR<X:nETO!«.
Quoi donc?
MADAMF rORBINEAT.
Mais en effet, )e crains....
MADAME BROCHETON.
Et moi, j'espère Beaucoup.
DORLAINGE, à Laure.
Pour député l'on parle de ton père, .
LAURE , à Dorlange.
Ah! s'il était nommé, nous irions à Paris; Quel plaisir!
l'hirondelle.
A la fin j'aperçois vos maris.
SCENE XL
Les précédents, BROCHETON, GORBINEAU.
MADAME BROCHETON.
Mais allons donc , messieurs , arrivez donc , du zèle.
MADAME cou BINE AU.
Vous sortez du collège ; eh bien, quelle nouvelle?
MADAME BROCHETON.
Quel est le résultat?
MADAME CORBIiVEAU.
Quel candidat nommé?....
* MADAME BROCHETON.
Dites.
l'hirondelle.
Voyons.
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MADAMr CORBIlIKAtJ.
Eh bien ?
Biiociirro:«.
I^ ftcrutin est ferme.
Bientôt vous saurez tout.
MADAMK rollBI2«|:Alî.
Qu'il m<* tarde d'apprcocire !...
MADAMK BROCIIKTOII.
Et moi , ma chère !
LIIIIIOIIDtU.R.
Âlloiu, il faut savoir attendre.
MADAMK rx>liDl!VF.Ai:, à mm mmn
Mes désirs, je Tespère, ont règle voire choii.
CORBIIIEAI).
Je vous Pavais promis, G)urbeval a ma voii.
MADAME CORBIIIIAU.
Bon.
MADAMK BROCilfrru:^ , à ton Hum.
Votre vote, au moins....
BRociirru^r.
Ce doute est un outrage.
Madame. A Courbeval , j'ai donné mon suffrage.
MADAME BROCHE ro!f.
A la bonne heure.
SCÈNE XII
Les précédents, MORANVILLE.
l'hirondelle.
Enfin, monsieur le sous-préfet Va nous instruire.
MADAME CORBINEAU
Eh bien, monsieur, en est-ce fait?
MADAME BROCHETON.
Quel est le député?
MORANVILLE.*
Madame , je l'ignore.
MADAMi: CORBINEAn.
Comment?....
MORANVILLE.
Du résultat l'on ne sait rien encore.
Quand il sera connu, pour m'instruire aussitôt. Monsieur le président me doit écrire un mot.
MADAME BROCHETON.
Je ne vous quitte pas.
MADAMK CORBINEAU.
Près de vous je demeure.
MADAME BROCHETON.
Quand saurons-nous enfin le nom?....
SCÈNE XIV
Les précédents, madame GODARD.
MADAME GODARD, à Moranville.
Le courrier arrive à l'instant même.
Et ce paquet pour vous....
MORAIVVILLE.
Quelle obligeance extrême!
Quoi ! vous-même , madame ! Il ne pressait pas tant. Timbré du Ministère !
BROCHETON.
Ob ! oh ! c'est important.
MORANVILLE.
C'est, je n'en doute pas, quelque faveur nouvelle. Au conseil d'État même il se peut qu'on m'appelle.
MADAME CORBINEAU
Cela vous est bien dû.
MADAME BROCHETON.
Certes, VOUS méritez....
BROCHETON.
Vos talents...
CORBINEAU
Vos vertus....
l'hirondelle.
Vos rares qualités....
ACTF HT. SCtME XV. 66S
SCÈNE XV
Lu PRictfDBim, FRIMONT.
Une lettre pour toi, inoo neveu.
Dom.ANGB.
Du Minitire!
Voyons.
(11 Ut.) MADAMK (.OOARn, à MormovUlr qui a la m iHtrv.
Mais qu*est-il donc arrivé de sinistre?
Ce trouble....
noRLAFTOC.
Ah ! mon cher oncle, enfin laure est à moi ! Me voilà replacé!
FBIMOKT.
Chômaient ? Explique-loi.
ij^rRK.
Se peut-il !
noRI.ARGK.
Écoutez.
(IlUt.)
ff J'ai Thonneur de vous annoncer, .Monsieur, que
« le roi vous a nomme sous-préfet de rarrondissemeot
«de.... etc., en remplacement de M. de Moranville,
« révoque par ordonnance de ce jour, etc., etc., etc.»
MORARVtf.LR, à ntMlainr Godard.
Vous savez tout , madam«*.
MADAME GODARD
O ciel !
LAURE
Ah ! mon cousin !
FRIMONT, à Dorlange, en Tunissant à Laure.
Mon cher, voilà ta femme.
DORLANGE.
Mon cher oncle!
BROCHETON.
Le roi ne pouvait mieux choisir.
CORBINEAU
Que cet événement me cause de plaisir !
MADAME CORBINEAU
Un jeune homme charmant.
Spirituel.
l'hirondelle.
Habile.
DORLANGE.
Mesdames , arrêtez; monsieur de Moranville....
MADAME BROCHETON.
Le malheur de monsieur nous touche assurément; Mais lui-même il devait s'attendre à tout moment....
BROCHETON.
Sans doute, Ton s'est plaint de quelques injustices.
l'hirondelle.
On aura signalé ses hauteurs.
MADAME CORBINEAU
Ses caprices.
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Dom.AiiGr.
Pinittons.
Fi.Airrtii.
Le vent toiinir, ci Ton touniv avec lui; C*cst tout Aiitiplr.
MADAMP. GOOAIin , A M»riin«ilW.
Rientùt vou> aiim pour appui BloDsieur de Courbe val.
ilORANVILir.
Je me conticos à peine.
PIERRE, ê TbuAA*
Maintenant qu'il n'est plu5 rien/niomas, i* m* fiût d* Upcine.
VS noMBSTigt F. , ua htlln à U OMiii
Moosieur le sou^-préfct « monsieur le président....
MOR AN VILLE, a^naai iWUngr.
Remettez à monsieur.
LE OOMEATIQL'E.
A monsieur? Cepeodaot....
l*LA!VTirV, à MorttOviUr.
Il n'est point installé, vous êtes responsable.
MOR AN VILLE pTrad \r hiUn rt Ut.
«Je m'empresse d'annoncer à monsieur le souspréfet que le député élu est M. Frimont. ■
PLAimif.
Frimont !
MADAME GOnARP.
Frimont î
MADAME COHBllIftAlU
Frimont î
, MOR AN VILLE
Ce dernier coup m'accable.
PLANTIN
Mais je n'y conçois rien.
LAIJRE.
Mon père député !
FRIMONT
Cet honneur....
M/VDAMR CORRINEAU.
Ah ! monsieur, il est bien mérité.
CORBINEATJ.
Certainement.
MADAME BROCHETON.
Souffrez que je vous félicite.
BROCHETON.
Nos vœux ont obtenu complète réussite.
PLAWTIN , à Thomas et à Pierre.
Si le diable n'a pas altéré le scrutin , Vous m'avez joué , vous.
THOMAS
C'est vrai, monsieur Plantin.
PLANTIN
Il est fort celui-là.
PIERRE
J'avious vu vot' manège.
PLANTIN
Je serai plus heureux peut-être au grand collège.
l'hirondelle, àFrimont.
Croyez que je prends part.... un triomphe si beau....
ACTE III. SCtHE XV
MAHAMK CORBUnUU , M mIh».
Vous avez eu la voix de montieur Corbincau.
MVDAM»: BRoniRTU^r , au mèmr.
Brocbcton u pour vous conquis plus lïun suffrage.
l/lIlHOKDBIXC, «u m/mr
Vous me prologrrcz; cet espoir in*encounige.
MADAMK CORBINEAU, Mini^«M.
Vous savez qu'il a droit à quelque avancement.
MADAMF BROClIKTO^r, au m^nr.
On a depuis trois mois n*duit son traitement.
PRIMOIIT.
Mesdames et messieurs , souffrez que je respire.
( Ao» élrrtrun. )
Amis, votre bonheur est le but où j*aspirc. Je n*ai pas mendié Thonneur que je reçois: Vous me voyez heureux et fier de votre choix. Je sens comme il convient celte faveur insigne, £t croyez que toujours je mVn montrerai digne. ( A DorUu^ n * l^urt . )
Rentrons; et si tu peux, Laure, t y rë»igner. Nous aurons dès ce soir un contrat à signer.
THOMAS, PIF.RRK, KV LES At'THES àLECTEUBS.
Vive monsieur Frimont ! vive monsieur le maire!
( Frimuut !H>rt nu milieu tlr« «rcUnwibao*, rt lool )r Koodr Tacroa»p«|{n«*« rxcrpir PUotin, MonuiTilIr ri «UMUnir Gcidarfl. )
SCÈNE XVI
MORANVILLE, PLANTIN, Madame GODARD.
PLANTIN
C'est à recommencer ; j'ai manqué mon affaire.
MADAME GODARD , à Moranville.
Vous êtes malheureux , ils vous insultent tous; Mais croyez que mon cœur est le même pour vous. Oui, pour vous consoler, mon amitié vous reste. Vous avez peu de bien.... après ce coup funeste, Lorsque tout vous trahit.. ..ma main, si vous voulez....
MORANVILLE.
Eh! madame, est-ce ainsi que vous me consolez?
MADAME GODARD
Quoi!... C'est assez. Ce mot cruellement me blesse ; Mais il me fait enfin rougir de ma faiblesse. J'ai honte des liens où mon cœur fut surpris. Et Tamour pour jamais a fait place au mépris.
SCENE XVII ET DERNIÈRE
MORANVILLE , PLANTIN.
PLANTIN
Je VOUS l'avais promis, puisqu'on vous destitue, Sovons amis.
ACTK III, SCÊNR XVII. (M
MOR4lfV||XI.
Moiuietir....
Votrr imv est al»aUiir * Quelle enfance !
mora:vvii LK.
Que faire en ma |>u»itiou '
Mais il faut vous jeter dans Topposition. Voilà des malheureux le véritable asile.
MORAfVVILLK.
Ce changement subit....
FLANTII».
Dès qu'il vous est utile....
IfORAWVItLI.
Mais à quelque autre emploi ne puis-je ^tre appelé ?
PLAIITIlf.
Non, mon cher, c'en est fait, et vous êtes coulé.
MOHAIfVIt I f
Quoi! monsieur. .
PLA.1TI
Acceptez ce que je vous propose.
Êti*e opposant, du moins c'est t^tre quelque chose ; L'on n'est point oublié, l'on fait parler de soi. Et si votre parti quelque jour fait la loi. On a part aux honneurs, on monte à la fortune.
MORARVlLLr,
Si je vvoyàis,...
PLANTIN
Eh oui ; c'est la marche commune.
Il faut se faire craindre, et venger ses affronts.
MORANVILLE.
Monsieur Plantin....
PLANTIN
Eh bien ?
MORATTVILLE , après avoir regardé autour de lui.
Nous en reparlerons.
FIN d'une journée d'ÉLEGTîON
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